
MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 53. ð Mars 1876. 

MISSION DU MACKENZIE 

 

LETTRE DE MONSEIGNEUR CLUT. 

Mission de la Providence, le 23 novembre 1874. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

Mes dernières lettres allaient jusque vers la fin de 

mai 1874. Je les écrivais de Notre-Dame des Sept-

Douleurs, fond du lac Athabaska, où je donnais alors la 

mission. En général, pour tous les Indiens que je vis 

alors, ce fut une conversion et un renouvellement dont 

ils avaient grand besoin. J'éprouvai beaucoup de fatigue 

pendant la durée de ces exercices, mais les consolations 

n'en furent que plus grandes; j'entendis environ six cents 

confessions; il y eut deux cent trente communions, dont 

quarante-trois premières communions, et soixante-neuf 

confirmations. Jusqu'au 19 juin, jour de mon départ 
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pour la Nativité, j'eus toujours quelques familles à instrui-

re; ce qui faisait un personnel d'environ quatre-vingts per-

sonnes. Les autres avaient repris le chemin de leurs vastes 

solitudes. 

C'est le 19 juin que je partis en berge. Quoiqu'on aper-

çût la glace en avant de nous sur le lac, il fallut s'embar-

quer, la saison étant déjà fort avancée. Au moment du dé-

part, tous les Montagnais, sous la direction de M. J. Mac 

Karty, sont rassemblés et se mettent à genoux pour rece-

voir ma bénédiction, baiser mon anneau et me toucher la 

main; plusieurs poussent des gémissements et versent des 

larmes; ils voudraient me garder toujours. Ils veulent me 

faire promettre de leur donner un Missionnaire pour rester 

chez eux à poste fixe, et me prient de revenir les voir au 

plus tôt. Pauvres sauvages! Ce serait bien avec bonheur 

que j'accéderais à leur double demande, mais nous man-

quons d'ouvriers, et le champ est trop vaste pour qu'il soit 

possible à l'Évêque de visiter souvent le même poste. 

Enfin, nous nous embarquons; les jeunes rameurs font 

jouer leurs longues rames. Aussitôt cinq ou six décharges 

produites par quarante fusils se font entendre, et le pavil-

lon est hissé en l'honneur de l'Évêque. Un vent favorable 

nous fait glisser rapidement sur les eaux; mais nous ne 

tardons pas à- être arrêtés par la glace. Durant quatre 

jours nous sommes obligés de séjourner dans quelques-

uns des mille ports du rivage nord que nous longeons. Le 

23 juin, la glace étant dissipée, nous profitons d'un temps 

meilleur et nous franchissons en deux jours la moitié de 

la distance entre Notre-Dame des Sept-Douleurs et la 

Nativité. Malgré la rapidité, nous faisons souvent des 

arrêts sur les îles de rochers ou de graviers pour y re-

cueillir des îufs de canard et de mauve; pour ma seule 

part, j'ai pu en recueillir une cinquantaine en deux 
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jours. Nous laissons donc volontiers la viande sèche pour 

l'omelette. 

Ce fut le 25 juin que nous arrivâmes à la Nativité, à la 

grande joie du P. LAITY , du F. REYGNIER [REYNIER], de la 

population du fort et d'un grand nombre d'Indiens qui m'at-

tendaient; je donnai la confirmation à trente-six d'entre 

eux. 

Durant mon séjour à la Nativité, un grand événement se 

passa dans cette ch¯re mission : l'arriv®e de deux sîurs de 

Charité et d'une sîur converse envoyées du couvent de la 

Providence. Elles venaient fort à propos pour ouvrir une 

école et un orphelinat. Un ministre protestant accompagné 

de sa femme devait arriver peu de temps après pour le ser-

vice religieux de quelques-uns de ses coreligionnaires em-

ployés à la compagnie des fourrures. Ce ministre aurait pu 

tenter d'établir une école, et j'étais bien aise d'avoir une 

bonne école catholique à lui opposer. 

Vers la fin de juillet, on annonçait l'arrivée des bar-

ques du district Athabaska avec un renfort de Missionnai-

res. On comprend ma joie mêlée d'inquiétude. Mais, ô 

déception! les barques abordent; point de Pères, point de 

Frères! Vite, je me fais remettre nos lettres. J'apprends 

que les nouveaux Pères et Frères sont arrivés trop tard à 

Saint-Boniface pour partir avec les berges et qu'ils doi-

vent prendre le chemin du lac la Biche. Voilà un retard 

d'un mois et demi, et peut-être de toute une année, s'ils ne 

trouvent pas au lac la Biche les moyens de poursuivre 

leur voyage. Ces chers Pères et Frères sont cependant si 

attendus, et on a si grand besoin d'eux! Mes lettres me 

parlent de l'arrivée du révérend Bompas, créé évêque 

anglican. Il est accompagné d'un ministre; ces deux 

messieurs amènent leurs femmes. Voilà donc par sur-

croît deux ministres de l'erreur à combattre, et nous 
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sommes, encore- réduits à un nombre trop restreint.  

Craignant que nos chers arrivants ne pussent dépasser 

le lac la Biche, ma première pensée fut d'aller les y cher-

cher. Je parlai de ce projet au R. P. LAITY ; il ne fut point 

de mon avis; il pensait que nos Missionnaires partiraient 

immédiatement après leur arrivée à Notre-Dame des Vic-

toires, et que je m'exposerais à des fatigues et à des dépen-

ses inutiles, à un moment où il n'y avait pas de provisions. 

Devant ces graves objections, je temporisai, non toutefois 

sans regrets; aussi je revenais souvent à la charge auprès 

du révérend Père pour avoir son assentiment. Après avoir 

relu nos lettres d'affaires, il n'y eut plus à hésiter; je com-

pris la nécessité du voyage, qui fut décidé, et je désignai le 

4 août pour jour du départ. Je me procurai un canot d'écor-

ce et quatre hommes. 

Comme on a déjà souvent écrit des relations de voyage 

dans nos Annales, je pense qu'il est inutile de faire le jour-

nal du mien; je n'indiquerai donc que quelques incidents 

remarquables. D'abord, je dois faire connaître mes compa-

gnons de voyage. Nous ne sommes que cinq et nous appar-

tenons à cinq nations différentes. J'ai avec moi un métis 

iroquois-français, un Montagnais, un Cris, et un Peau-de-

lièvre. Ce sont quatre vigoureux jeunes gens, qui ont beau-

coup de courage, comme les gens du pays, quand tout va 

bien, mais qui se découragent vite en présence des diffi-

cultés. En partant, ils étaient tout feu, mais bientôt la lon-

gueur du chemin amenant la fatigue, M
gr
 D'ÉRINDEL dut 

pagayer autant et plus qu'eux pour stimuler leur ardeur. 

J'avais aussi intérêt à accélérer, parce que je devais retour-

ner à la Providence avant les glaces, ne voulant pas m'ex-

poser à être arrêté en route. 

Le 10 août, nous fûmes menacés d'un accident qui eût 

troublé le reste de mes jours et qui nous eût laissés 
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dans une grave situation au milieu d'un périlleux voyage. 

Nous arrivions au premier grand rapide de la rivière la Bi-

che. En cet endroit, en remontant le courant, on a coutume 

de faire portage non seulement de la cargaison, mais enco-

re des canots. Notre guide, espérant gagner du temps, 

après avoir fait un tout petit portage de la cargaison et 

monté le canot vide par eau, le fit recharger à moitié, au-

dessus d'une chute de cinq pieds. Je remarquais avec peine 

qu'on se pressait beaucoup et qu'on ne prenait pas assez de 

précautions pour un passage si dangereux; mais je m'abs-

tins de faire des observations, de peur que le guide, assez 

susceptible, ne s'en formalisât. Le canot devait être halé 

par deux hommes, tandis que deux autres le gouverne-

raient. L'ordre d'avancer est donné, aussitôt un remous 

s'empare de l'arrière du canot, tandis que le courant dirigé 

vers le large saisissait l'avant. Ces deux forces agissant 

dans le même sens exposent le canot au plus grand danger; 

on crie de haler fort, mais la corde casse, et voilà le Canot, 

et les deux hommes emportés avec une rapidité vertigineu-

se dans la direction de l'abîme. Sans perdre leur présence 

d'esprit, notre Iroquois et le Cris essayent de passer plus 

loin; mais, vains efforts! les voilà presque au-dessus de la 

chute. Ne pouvant l'éviter, ils eurent assez de sang-froid 

pour tourner leur canot en travers, en sens parallèle à la 

chute. Nous suivions avec angoisse ces bons jeunes gens, 

et je me  préparais à leur donner l'absolution. Ils disparais-

sent tout à coup au sein du gouffre et restent un instant en-

sevelis à nos yeux. 

Nous les croyions perdus sans retour, lorsque, contre 

toute espérance, nous les voyons surnager et voguer vers 

le rivage, où nous accourons en toute hâte pour les rece-

voir. Ils n'ont aucun mal, mais ils sont trempés jus-

qu'aux os, notre bagage est inondé, le canot a une  
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barre cassée et sa gomme est brisée; nous en serons quittes 

pour une demi-journée de travail. 

12 août. Aujourd'hui nos haleurs aperçoivent une famil-

le d'ours venant vers eux; le Cris ajuste la mère, qui tombe 

en poussant des hurlements affreux; c'était une ourse fau-

ve. Le chasseur, pour s'assurer de sa proie, lui envoie une 

seconde balle, Je m'empresse de débarquer pour assister à 

la chasse des trois petits oursons. Un s'enfuit, deux autres 

grimpent sur des arbres, où nous pûmes facilement les sai-

sir. Dépecer ces trois ours fut l'affaire d'un moment. On eut 

soin de prendre les meilleurs morceaux, abandonnant le 

reste, pour ne pas surcharger notre petit canot; notre pémi-

can fut mis de côté et nous fîmes de véritables festins avec 

ces mets succulents. 

Le 13 août, après notre déjeuner, ayant voulu marcher 

un peu pour manger des fruits et petites baies, le long de 

la rive, j'aperçus encore des traces d'ours toutes fraîches. 

Je les signale aux deux haleurs; aussitôt on fait silence et 

on avance avec précaution. Nous avions devant nous une 

famille d'ours occupée à manger des fruits. Un coup de 

feu mit le trouble dans le troupeau; la mère, que le chas-

seur a toujours soin de tirer la première, fut atteinte mor-

tellement; un de ses oursons grimpa sur un arbre, et un 

autre parvint à s'échapper. Nous voilà de nouveau munis 

de provisions dont nous chargeons notre pirogue, autant 

que la prudence nous le permet. A partir de là jusqu'au 

lac la Biche, nous ne mangerons que de la viande fraî-

che, grâce à l'habileté de nos chasseurs, qui abattent en-

core un lynx, un castor, des canards et des outardes en 

quantité. Mais nous sommes encore loin d'arriver, et il 

faut passer le redoutable Grand-Rapide que j'ai fait 

connaître autrefois. Je m'y trouvais le 15 août, anniver-

saire de ma consécration épiscopale; mon métis iroquois 

était malade, et les trois autres étaient découragés 
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devant les difficultés. Il nous fallait porter par monts et par 

vaux et le canot et le bagage, pendant environ deux kilo-

mètres, dans un terrain glissant et fangeux. Je me vis sur le 

point d'être encore abandonné par deux de mes hommes, et 

je dus, pour ranimer leur courage, promettre augmentation 

de salaire et me charger de la besogne du malade. Je fus 

ainsi, tour à tour, portefaix et haleur de canot, jusqu'à ce 

qu'il plût à mes sauvages de me relever de corvée. 

Le 16, je rencontrai un camp de Cris. Comme ces gens-

là ne voient que rarement le prêtre et que j'avais besoin de 

confectionner des mocassins pour mon monde, je m'arrêtai 

une demi-journée au camp; je fis une instruction et je bap-

tisai un enfant. 

Après cette courte station, nous fûmes sur le point 

d'être victimes d'un autre accident dans la petite rivière la 

Biche, au dernier rapide. Déjà nous nous applaudissions 

d'avoir passé sans encombre les rapides précédents, lors-

que tout à coup, dans un fort courant, par une fausse man-

îuvre du gouvernail, le canot se met en travers et est 

poussé avec violence contre un récif. Déjà ses flancs 

commençaient à craquer lorsque mes quatre hommes sau-

tèrent tous à la fois à l'eau; grâce à leur promptitude, le ca-

not ne fut point brisé, et encore une fois Dieu nous venait 

en aide. 

Enfin, le 23 août, au coucher du soleil, nous surpre-

nions heureusement tous les nôtres au lac la Biche. Il 

était temps pour moi d'arriver et de me reposer; le jour de 

l'arrivée et la veille, j'avais été obligé de rendre les armes, 

c'est-à-dire de déposer mon aviron; littéralement, je n'en 

pouvais plus de fatigue; il y avait vingt jours que nous 

étions eu route. Mais, si je suis exténué, quelle joie de 

voir les nouveaux Missionnaires dont nous avons tant be-

soin au Mackenzie! J'apprends bientôt que, si je 
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n'eusse pas fait ce voyage, tous nos Pères et Frères allaient 

être obligés d'hiverner au lac la Biche. Je vous assure que 

je ne regrette pas ma fatigue, qui du reste va passer bien 

vite. 

Malgré mon désir de repartir au plus tôt, je dus demeu-

rer plusieurs jours à Notre-Dame des Victoires. Il fallait, 

en effet, chercher des rameurs, radouber une barque, faire 

la répartition des marchandises entre les différentes mis-

sions du Vicariat; faire des ballots et des caisses, etc. 

Le jour du départ fut indiqué pour le 28 août. J'emme-

nais avec moi le R. P. COLLIGNON et le F. ALEXIS, qui de-

venaient disponibles par la cession de Notre-Dame des 

Victoires à Mgr GRANDIN. J'emmenais aussi les PP. DU-

COT et PASCAL, les FF. RENAULT et SCHEERS et M. Pra-

dier. Vers quatre heures du soir, un goûter de famille nous 

fut servi, puis la bénédiction du saint sacrement fut donnée 

pour l'heureuse issue du voyage. Les adieux furent déchi-

rants : les séparations sont toujours pénibles, mais surtout 

dans nos immenses déserts du Nord, où le plus souvent on 

se quitte pour ne plus se revoir. Le R. P. COLLIGNON et le 

F. Alexis étaient si estimés à Notre-Dame des Victoires, 

que leur départ fit verser bien des larmes. 

Nous revoilà en route pour redescendre la petite rivière 

la Biche, nous allons avoir bien à souffrir. L'eau, déjà bien 

basse lors de notre montée, a encore beaucoup baissé de-

puis notre passage, et notre barque surchargée a un trop 

fort tirant d'eau. Arrivés dans les rapides et les endroits 

plats, il faut nous mettre à l'eau et traîner la berge en la 

soulevant. Le canot que nous emmenons sert à transporter 

nos colis par petites portions, dans les passages les plus 

difficiles; on le charge de 800 kilogrammes chaque fois, ce 

qui allège la barque. Durant deux jours, les PP. COLLI-

GNON et PASCAL, les FF. Alexis, RENAULT et 
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SCHEERS sont obligés de se mettre à l'eau jusqu'à la ceintu-

re comme les hommes de peine, et cela presque tout le 

temps. Durant ce temps-là, l'Évêque D'ERINDEL, poursuit 

sa route par monts et par vaux et à travers les bois, avec le 

P. DUCOT, M. Pradier et la femme d'un de nos hommes. 

Notre tâche était moins fatigante que celle de nos chers 

compagnons de voyage plongés dans l'eau froide, mais ce-

pendant elle était encore une rude épreuve. C'est ainsi que 

nos nouveaux Missionnaires ont fait leur noviciat de misè-

res et leur entrée dans le vicariat du Mackenzie; dans ce 

pays il nous faut des sujets point douillets, et aimant beau-

coup le bon Dieu et les âmes. 

Je ne m'arrêterai pas à décrire toutes les difficultés que 

nous eûmes à surmonter dans la grande rivière la Biche, au 

Grand-Rapide et dans une succession de rapides, l'espace 

de 150 kilomètres. Qu'il me suffise de dire que, quatre ou 

cinq fois, notre barque a donné contre des récifs; et que, 

trois ou quatre fois, elle a été assez endommagée. Avant 

d'arriver à la mission de la Nativité, notre patience a été 

exercée par quatre jours de pluie, de neige et de vent fu-

rieux. Impossible d'avancer; cependant nous sommes dans 

un campement où il y a de la boue jusqu'aux genoux; on 

est trempé jusqu'aux os, on grelotte, et on peut à peine fai-

re du feu pour se chauffer. Lorsque je voyais mes compa-

gnons abattus, je remontais leur courage en disant qu'on 

n'a pas toujours autant à souffrir, et que nous étions là dans 

un des plus mauvais campements de ma vie de Missionnai-

re. 

Enfin, le 14 septembre, à une heure du matin, le mau-

vais temps ayant cessé, je criai bien fort : Lève! lève! et à 

deux heures nous partîmes. Au point du jour nous arri-

vions sur notre beau lac Athabaska; une bonne brise enfle 

notre voile, et à sept heures du matin nous étions proches 

de la mission de la Nativité, chantant tous ensemble 
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un Magnificat solennel, tandis que les nombreux échos 

d'alentour répétaient le cantique de Marie, et que la petite 

cloche de la Nativité nous saluait de ses sons argentins. 

Les pavillons de la Mission et de la Compagnie de la baie 

d'Hudson flottaient au vent en notre honneur. 

Je retrouvai le R. P. LAITY  et le F. REYGNIER en bonne 

santé; ils étaient heureux d'apprendre que les PP. COLLI-

GNON et PASCAL et le F. ALEXIS allaient être leurs compa-

gnons durant une partie de l'hiver. Le R. P. COLLIGNON a 

reçu pour obédience d'aller à la rivière la Paix, pour tirer le 

R. P. TISSIER d'une trop profonde solitude de sept ans, et 

l'aider à l'évangélisation d'un vaste district de missions. Le 

R. P. PASCAL ira évangéliser les mangeurs de caribou en 

remplacement de notre défunt P. EYNARD; enfin, le F. 

ALEXIS se dévouera encore comme autrefois, dans la chère 

mission de la Nativité, à l'établissement de laquelle il a tant 

contribué. 

Comme mon voyage était loin de toucher à son terme, 

j'eusse bien voulu ne m'arrêter qu'un jour ou deux à la Na-

tivité; mais, ne pouvant trouver ni hommes ni canot, parce 

que les sauvages étaient encore au bois, il me fallut faire 

station pendant quelques jours, tout en goûtant la généreu-

se et fraternelle hospitalité du R. P. LAITY . Aussitôt que 

j'eus engagé deux hommes, et que je me fus procuré deux  

canots, nous nous remîmes en route. Nous laissions là no-

tre grande barque et sa cargaison, ne pouvant trouver assez 

d'hommes pour la traîner à travers les quatre portages de la 

rivière des Esclaves; nous ne prîmes avec nous, en fait de 

bagage, que le strict nécessaire. 

Au moment du départ, le vent était très fort; à peine 

pouvait-on charger les barques, tant elles étaient agitées. Il 

fallut donc prendre un troisième canot pour nous aider à 

traverser le lac. Malgré ces trois canots dans lesquels nous 

avions distribué nos provisions de bouche et notre 
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bagage, la tempête était si violente et les vagues étaient si 

grosses, que le canot que je montais était inondé. Pour le 

vider, nous dûmes faire relâche deux fois. A l'entrée de la 

rivière des Esclaves, nous mîmes la chaudière à thé sur le 

feu et nous fîmes un modeste dîner, pendant que les deux 

hommes venus avec nous déchargeaient leur canot dans les 

deux nôtres. Vers le soir de ce même jour et le lendemain 

matin, nous étions dans le pays du gibier. Sur chaque rive 

du fleuve, il y a une petite lisière de bois; au-delà se trou-

vent des lacs, des Marais ou des prairies baignées par les 

eaux; les oies impériales, les oies blanches, les oies grises, 

les cygnes, les canards aux espèces nombreuses couvrent 

littéralement ces étangs. Nous profitâmes de l'occasion 

pour faire nos provisions; nos hommes nous tuèrent une 

trentaine de pièces en peu de temps. Le nombre de ces oi-

seaux était incalculable; lorsqu'ils se levaient, alarmés à 

notre approche, le frémissement de leurs ailes eût pu être 

comparé à un train exprès arrivant dans une gare; c'était 

comme un tremblement de terre; il faut voir et entendre ce 

tapage pour en avoir une idée. Le P. DUCOT et les Frères 

étaient ébahis. 

20 septembre. Nous arrivons au haut du dernier rapide 

de la rivière des Esclaves. Là, au sommet d'une belle côte 

s'élève une tombe toute fraîche; François, notre guide, me 

dit que c'est la sépulture de son épouse qu'il a perdue 

deux mois auparavant. Cette pauvre femme avait été éle-

vée à la mission de la Nativité; elle m'avait enseigné la 

langue montagnaise de concert avec sa mère, morte en 

odeur de sainteté, et elle avait demandé avec instance à 

son mari de la transporter à cette place après sa mort, 

pour que je puisse bénir sa tombe et prier pour elle quand 

je passerais. Elle avait de plus réservé une peau d'orignal 

pour moi, afin que je lui chantasse un service 
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Je l'ai fait d'autant plus volontiers que c'était une chrétien-

ne que j'estimais beaucoup et envers qui j'avais des dettes 

de reconnaissance. Près de cette tombe, je remarquai un 

petit paquet caché dans de l'écorce de bouleau pour le pré-

server de la pluie; je demandai à François ce que c'était. Il 

me répondit que c'était un peu de tabac mis par lui en ré-

serve à l'intention de ceux qui viendraient prier pour le re-

pos de l'âme de son épouse. 

21 septembre. Aujourd'hui, la journée est laborieuse; il 

nous reste encore cinq portages à faire, outre celui de la 

veille; partout il faut porter à dos non seulement tout le ba-

gage, mais les canots. Cependant, vers une heure de 

l'après-midi, nous avons achevé cette rude besogne, et 

nous allons saluer M. Joseph Beaulieu, bon catholique, 

chef de traite dans un petit fort qu'il bâtit au pied du der-

nier rapide. Nous y avons reçu le plus cordial accueil. Pour 

faire profiter les âmes de cette courte station, j'ai entendu 

en confession un malade que j'ai fait administrer par le R. 

P. DUCOT, et j'ai continué à confesser ceux et celles qui 

n'avaient pu le faire depuis le printemps. Vers quatre heu-

res, nous repartions en compagnie de M. J. Beaulieu, nous 

proposant d'aller coucher chez son frère à la rivière au Sel, 

mission Saint-Isidore. Nous y arrivâmes très tard dans la 

nuit. Après le souper, pendant que mes compagnons de 

voyage dormaient, j'entendis les confessions de plusieurs 

familles. Le lendemain, il y eut plusieurs communions à la 

messe dite par le R. P. DUCOT. Vers dix heures, nous re-

partions, malgré la pluie et la neige, et allions dîner à un 

camp sauvage. 

A l'entrée de la nuit, le 23, nous rencontrons un gros 

camp de Montagnais. Ces bons Indiens, sachant que je de-

vais descendre la rivière, m'avaient déjà attendu environ 

quinze jours à la mission Saint-Isidore; mais comme ils 

n'avaient absolument plus rien à manger, ils étaient 
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partis en chassant le long de la rivière. Lorsqu'ils m'eurent 

reconnu, ils commencèrent une fusillade bien nourrie jus-

qu'au moment où j'eus mis pied à terre. Ils étaient au com-

ble du bonheur. Le principal du camp, après que j'eus tou-

ché la main à tout le monde, que je les eus bénis et qu'ils 

eurent touché la main à toute notre petite caravane, nous 

invita à aller nous délasser dans sa hutte en peaux. Deux 

couvertures repliées étaient étendues, en guise de tapis; on 

nous invita à nous y asseoir. Aussitôt la loge se remplit de 

monde avide de me voir et de m'entendre; tous me pressent 

de m'arrêter à leur camp, pour y passer la nuit, entendre 

leurs confessions et célébrer la sainte messe le matin, afin 

qu'ils puissent avoir la consolation de communier; quel-

ques-uns d'entre eux, en effet, n'ont pas vu le Prêtre depuis 

plusieurs années. Je me rends volontiers à leurs pieux dé-

sirs. Aussitôt les femmes s'empressent de préparer des em-

placements pour nos tentes, les hommes coupent du bois 

sec pour la nuit, chacun apporte un peu de viande pour no-

tre repas; eux se contentent de nous demander des objets 

de piété. Avant le souper, je fis un entretien à tout le camp. 

Le P. DUCOT remarquait que l'on m'écoutait avec bon-

heur, sans perdre une de mes paroles. Après le souper, 

une clochette réunit tout le monde pour la prière, qui fut 

suivie d'une instruction. Pendant la nuit, alors que mes 

compagnons de voyage prenaient leur repos, je m'intro-

duisais dans une petite tente en toile mise à ma disposi-

tion pour y entendre les confessions; pour siège on avait 

réuni deux ou trois paquets de hardes, et pour tapis j'avais 

une couverture en laine. Je passai la moitié de la nuit à 

entendre les confessions. Le matin, le R. P. DUCOT célé-

bra la messe, pendant que je faisais chanter des cantiques 

montagnais. Il y eut quatorze communions. Durant le 

saint sacrifice, la pluie survint, mais nos priants étaient à 
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genoux, tête nue; Pas un ne bougea. A la fin de la messe, 

la pluie ayant cessé, je leur adressai une nouvelle instruc-

tion qui fut écoutée avec le même respect que les instruc-

tions précédentes. 

J'ai oublié de dire que nos deux hommes, engagés à la 

Nativité, ne devaient nous accompagner que jusqu'à la 

mission Saint-Isidore; depuis cette place, il ne nous reste 

qu'un seul homme de peine par canot. Cela veut dire que 

Pères, Frères, Mgr D'ÉRINDEL même doivent ramer et 

manîuvrer selon leurs forces et leur habileté respectives. 

Il nous avait été impossible d'avoir du monde; il fallait 

bien nous tirer d'affaire. Du reste, nos canots étaient petits 

et ne pouvaient pas recevoir un équipage considérable; en 

travaillant nous-mêmes, nous épargnions une grosse som-

me d'argent. Nos jeunes sujets admiraient l'habileté de leur 

Évêque, et comme guide, et comme capitaine, et comme 

rameur; il avait l'expérience de la chose. 

25 septembre. Au coucher du soleil, nous arrivons sur 

le bord du grand lac des Esclaves; de là, il y a encore une 

traversée de plusieurs heures pour arriver à notre mission 

Saint-Joseph. Nous sommes déjà harassés de fatigue; ce-

pendant je dis à mes compagnons : « Nous ferons bien de 

nous rendre ce soir, ou bien nous allons nous exposer à ne 

pouvoir nous trouver chez le P. GASCON pour le dimanche. 

Demain samedi, je crois que le vent sera violent et nous ne 

pourrons traverser. » Tout le monde se rendit à mon avis; 

nous partîmes donc en redoublant d'effort; et, vers huit 

heures du soir, nous nous annoncions au milieu des ténè-

bres par quelques coups de fusil. On nous répondit aussitôt 

et du fort et de la mission; le R. P. GASCON vint nous re-

cevoir, tandis que sa grosse cloche de 15 à 20 kilogrammes 

sonnait à toute volée. 

Nous avons eu une bonne pensée de nous imposer une  
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nouvelle fatigue pour arriver le vendredi; il nous eût été de 

toute impossibilité d'arriver le samedi, voire même avant 

les offices du dimanche soir. Ce fut une grande consola-

tion, pour le P. GASCON et pour moi, de passer ensemble 

un dimanche; il y eut office pontifical. Le lundi, le lac était 

bouleversé par une tempête. Cette intempérie nous obligea 

à rester encore j'en profitai pour recevoir les vîux perpé-

tuels du bon Frère SCHEERS. En effet, le 28, il achevait ses 

vîux de cinq ans et s'engageait pour toute sa vie. J'ai 

beaucoup admiré le courage et le dévouement de ce Frère. 

Après cette cérémonie d'oblation et un déjeuner de famille, 

nous nous sommes préparés au départ. Quand même nous 

eussions voulu prolonger notre séjour chez notre hôte au 

cîur généreux, il n'aurait rien eu pour nous donner à man-

ger; il avait, pour toutes provisions, quelques livres de fa-

rine, deux soupes d'orge. et quelques mauvais poissons. 

Heureusement que les sauvages nous avaient donné de la 

viande, en route; sans cette aumône, nous eussions jeûné 

tout le temps du voyage. 

La cérémonie de l'oblation était finie, nos canots étaient 

chargés; sans attendre le jour, nous dîmes adieu au P. 

GASCON et au F. SCHEERS. Je laissai ce dernier à Saint-

Joseph, pour partager et consoler la solitude du cher P. 

GASCON, solitude qui dure depuis quatre ans, c'est-à-dire 

depuis la mort du F. HAND. Nous traversâmes d'abord la 

baie en face de la mission, par un temps calme qui nous 

promettait une belle journée. Mais voilà qu'un vent du lar-

ge s'élève et nous oblige à prendre terre dans un endroit 

marécageux et à nous y abriter. Le vent devint de plus en 

plus furieux durant toute la journée et toute la nuit; nous 

déchargeâmes nos canots et les mîmes à l'abri. Malgré cet-

te précaution, une de nos embarcations fut brisée en trois 

endroits. Le lendemain, le vent souffla encore 
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toute la journée; nous profitâmes du temps d'arrêt pour ré-

parer les avaries de notre canot. 

3 octobre. Nous arrivons à l'entrée de la rivière au Foin, 

et nous saluons notre petite chapelle de Sainte-Anne. Là 

nous rencontrons M. G. Gardner, chef traiteur du fort. Ce 

monsieur est un protestant converti au catholicisme depuis 

un an; il est originaire de Bornéo et né de parents écossais. 

Il nous a reçus avec un vif empressement et nous a 

conduits à sa maison, qui est à environ un mille en avant, 

sur la rivière au Foin. Sa jeune femme, élevée par nos 

Sîurs de charité à la Providence, fut très heureuse de nous 

recevoir; elle montra, par sa politesse et ses procédés em-

preints de piété, qu'elle avait profité des leçons reçues à 

l'école catholique. Ce jeune ménage, arrivé en automne, 

nous aidera beaucoup à faire le bien, tant qu'il restera à ce 

poste. Nous étions arrivés un samedi soir; il fut résolu qu'il 

y aurait grand'messe le lendemain. Tout le monde s'appro-

cha du tribunal de la pénitence durant la nuit, et la sainte 

communion fut bien édifiante à la grand'messe. Il y eut 

aussi trois confirmations; M. G. Gardner était du nombre 

des confirmands. Après le dîner, nous récitâmes le chape-

let avec tous les catholiques du fort, et, comme le vent était 

devenu meilleur, nous mîmes à la voile. A partir de là jus-

qu'à la Providence, nous eûmes un temps calme, et nous 

arrivâmes à cette chère mission tant désirée le 6 octobre, à 

une heure et demie du soir. Mes compagnons de voyage 

étaient en route depuis six mois, et moi depuis le départ 

des glaces. Nous sommes arrivés à l'insu de tous. Etant 

donc parvenus jusqu'en face de l'établissement sans éveil-

ler l'attention, nous nous annonçâmes par une fusillade, à 

laquelle on répondit par la sonnerie de l'évêché et du cou-

vent. Tout le monde était heureux de me revoir, et se féli-

citait du renfort que j'amenais. Cependant le R. P. 
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DUCOT ne devra passer ici qu'une partie de l'hiver; il m'ac-

compagnera dans la rivière des Liards pour y donner avec 

moi les exercices de la mission dont il sera ensuite chargé. 

J'ai trouvé la mission dans la plus grande pauvreté, et 

cependant il y a un grand nombre de bouches à nourrir. 

Pour trois Pères, quatre Frères, un évêque, cinq sîurs, 

vingt-cinq enfants et trois familles de serviteurs, nous 

avons reçu pour une année, 300 kilogrammes de farine. Il 

est vrai qu'on a récolté un peu de blé et un peu d'orge; mais 

on n'a ni beurre ni graisse pour assaisonner les aliments. 

On est si pauvre en luminaire, que depuis mon arrivée j'ai 

prescrit qu'on ne se servirait que d'une seule chandelle à la 

messe. Le soir, tout le monde travaille autour de la même 

table, misérablement éclairée, et on abrège la veillée. Bien-

tôt même, on manquera de chandelles et pour la messe et 

pour travailler. Que c'est triste! Le vin pour la consécration 

fera aussi défaut, et cependant à chaque messe nous n'en 

dépensons que le strict nécessaire. On va envoyer un ex-

près à la Nativité, pour faire une petite provision. Ce sera 

un voyage de 350 lieues, aller et retour, et qui durera plus 

d'un mois. Comme vous le voyez, il est facile au Macken-

zie de faire des actes de mortification. Malgré cela, nous 

sommes contents de notre sort; pour moi, sauf la responsa-

bilité de l'épiscopat, je n'en désire pas de meilleur. 

Je voudrais maintenant vous donner quelques rensei-

gnements sur chacune de nos missions centrales; mais je 

suppose que les Pères qui les dirigent vous auront fait le 

rapport de leurs travaux respectifs. Je viens d'écrire une 

petite lettre circulaire, dans laquelle je me plains que, 

par un motif de fausse humilité, ils n'écrivent pas assez 

souvent soit à moi ou à la Congrégation, soit à la Propa-

gation de la foi. Cependant j'ai reçu, il y a quelques 
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jours, du P. ROURE, une lettre dont je vous envoie un ex-

trait. 

Il me dit : « Je n'ai pas écrit à Votre Grandeur par l'oc-

casion des berges du printemps dernier, parce que je ne sa-

vais pas trop où vous étiez. Vous apprendrez avec plaisir 

que tous les sauvages de la mission Saint-Michel sont ve-

nus, non pas à la fois, mais par bandes successives; ce qui 

m'a permis d'entendre tout le monde. A peu près tous se 

sont approchés des sacrements, j'ai baptisé vingt-neuf en-

fants et béni cinq mariages. » 

Après un court résumé, le P. ROURE me raconte un trait 

dramatique que je vais vous transcrire presque en entier : « 

Deux jours après notre arrivée au fort Raë au printemps 

dernier, un sauvage âgé d'environ quarante ans, d'une taille 

plus qu'ordinaire, paraissant assez vigoureux et parlant la 

langue couteau-jaune, se présente à moi, et me dit s'appeler 

Kk
c
ayetti. Je le reçus comme les autres sauvages, il entra à 

la chapelle, fit sa prière, puis me mit au courant de son his-

toire. Il était veuf, me dit-il, avait avec lui ses deux petites-

filles, sa belle-mère et une petite orpheline qu'il élevait. 

Après ces détails donnés, il me toucha de nouveau la main, 

et prit congé de moi. Quelques heures après son départ, 

plusieurs sauvagesses plat-côté-de-chien vinrent me trou-

ver : Pourquoi, Père, as-tu laissé partir Kk
c
ayetti? Il a une 

petite orpheline avec lui, pas plus grande que ça (me mon-

trant la hauteur de leur ceinture), et c'est sa femme; évi-

demment elle est trop jeune, elle n'a pas encore d'esprit; 

elle pleurait en partant, elle voulait venir te voir; mais lui 

n'a pas voulu. C'est un mauvais; au printemps, il a fait 

mourir par l'eau le frère de cette petite; il avait coupé les 

oreilles de sa femme, et à la fin il l'assomma à coups de 

hache. Cet hiver même, il n'y a que quelques jours, il vou-

lut tuer Nomba, sauvage plat-côté-de-chien, et il l'aurait 
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tué, s'il n'avait pas eu peur de toi; et cela sans raison, uni-

quement parce qu'il a soif de tuer déné wié badewi. Certai-

nement, il va faire périr cette petite qui est d'origine plat-

côté-de-chien, comme il a fait périr son frère... 

« Je reprochai à ces femmes de ne m'avoir pas informé 

plus tôt de la chose; mais Kk
c
ayetti était déjà loin. Toute-

fois j'en fis avertir le R. P. GASCON. Celui-ci, ayant eu oc-

casion de me répondre peu de temps après, confirma 

l'exactitude de ces tristes détails et m'assura qu'il ferait tout 

son possible pour délivrer la petite fille. Vers le commen-

cement du mois d'avril, un soir, un sauvage entre chez moi 

et m'adresse la parole en couteau-jaune: Quel est ton nom? 

lui dis-je. ï Je m'appelle Paul, me dit-il. ï Il y a un sauvage 

de ta tribu, nommé Kk
c
ayetti, pourrais-tu me donner de ses 

nouvelles? ï C'est aussi mon nom, me dit-il, je m'appelle 

Kk
c
ayetti. ï Ah! c'est toi, lui dis-je, causons un peu. ï Je 

lui fis alors de graves reproches sur sa conduite relative-

ment à la petite orpheline, et je le menaçai de la colère de 

Dieu, s'il persistait à vouloir vivre ainsi. Il m'avoua tout et 

me promit de me rendre l'enfant, mais à condition, que je 

lui donnerais une femme. ï Il ne dépend pas de moi; lui 

dis-je, de te donner une femme; commence par bien vivre; 

par te séparer de celle que tu as volée, et lorsque ta condui-

te sera régulière, alors tu pourras facilement en trouver 

une. N'as-tu pas honte?... 

« Bientôt il changea de propos et me demanda du ta-

bac; je lui en donnai un peu; le lendemain, il m'envoya de 

la viande en échange, mais il se garda bien de m'envoyer 

l'orpheline. Il avait son campement à l'extrémité de l'île, 

du côté nord-ouest. J'insistai auprès de sa belle-mère, qui 

est une excellente femme, pour qu'elle m'amenât la peti-

te fille. ï C'est inutile, me dit-elle, il la garde trop bien 

pour qu'on puisse la prendre, et il ne te la donnera 
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pas; à moins que tu ne lui donnes une femme. ï Je m'in-

formai bien de l'endroit où ils étaient campés, et je résolus 

d'aller un beau matin faire une visite domiciliaire et tenter 

de délivrer la pauvre esclave. Comme la chose était publi-

que et qu'on ne parlait que de cela, M. le docteur-médecin 

du fort (c'est un honnête protestant écossais) voulut m'ac-

compagner en amateur dans ma petite expédition. C'était le 

17 avril; le docteur marchait devant mes deux chiens, et 

moi je me faisais carrioler. Mais du plus loin que Kk
c
ayetti 

nous aperçoit, il lève le camp et fait portage dans la baie 

pour arriver dans le Grand-Lac. La grande quantité de nei-

ge ne lui permettait pas d'aller vite; il avait deux traîneaux 

et un seul chien; lui-même ouvrait la marche, attelé à l'un 

des traîneaux; venaient ensuite deux petites filles qu'il 

avait eues d'un premier mariage, et l'orpheline enlevée, 

toutes trois presque ensevelies dans la neige; la belle-mère 

dans le second traîneau, suivait de loin. 

« A l'entrée du Grand-Lac, le docteur le serra d'assez 

près pour lui adresser la parole; mais Kk
c
ayetti, pour 

toute réponse, prend son fusil, le charge à balle en sa 

présence, le jette sur son traîneau et poursuit sa marche. 

M. le docteur s'arrête et m'attend pour me dire qu'un pa-

reil homme est capable de tout; cependant il s'offre à 

marcher devant, si je veux le poursuivre. Quoique j'eus-

se bien à cîur de délivrer cette pauvre petite, je ne crus 

pas prudent de continuer; je parlai encore à la vieille, 

qui était en arrière; j'envoyai par elle de terribles mena-

ces à son gendre, et revins chez moi en priant pour eux, 

mais aussi un peu confus de l'insuccès de mon expédi-

tion. Je n'avais pas encore fini de faire rôtir mon poisson, 

que la vieille entre chez moi : ï Mon gendre commence à 

bien penser, dit-elle; lorsqu'il t'a vu revenir sur tes pas, 

tout à coup son cîur est devenu bon, il a réfléchi 
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à tout ce que tu lui as dit l'autre jour, et il veut bien vivre; 

si tu lui donnes quelque chose pour le soin qu'il a eu d'An-

ne (c'est le nom de l'orpheline), il te la rendra; moi aussi je 

fais pitié, tu me donneras quelque chose. Il t'attend là où tu 

nous as quittés, et te fait dire d'aller chez lui. ï Je bénis le 

bon Dieu d'avoir opéré en cet homme un changement si 

subit; toutefois, je fis dire au coupable de venir me trouver 

lui-même, attendu que c'était assez pour moi d'avoir fait 

les avances. Le samedi se passa ainsi; le dimanche, la 

vieille, en venant faire ses dévotions, me dit que son gen-

dre m'attendait toujours. Sur ces entrefaites, arriva de la 

Providence le F. BOISRAMÉ avec Jonhy (jeune orphelin au 

service de la mission). C'était le 20 avril 1874; après le 

chapelet, je pris avec moi Jonhy, à l'insu de tout le mon-

de, et je me rendis encore chez Kk
c
ayetti avec les chiens 

du Frère. Je trouvai mon Couteau-Jaune en campement, 

lui d'un côté du feu, et les trois petites de l'autre. Aussitôt 

que je mis le pied dans le campement, il se saisit de sa 

hache et de son grand couteau, qu'il mit l'un à sa droite, 

l'autre à sa gauche; puis roulant dans son orbite son gros 

îil blanc, ï il est borgne ï il commença un discours très 

animé avec beaucoup de gesticulations. Moi j'étais assis 

sur le sapin, écoutant en silence l'orateur; son discours 

dura près d'une heure; il me serait très difficile de l'analy-

ser. Il voulait me dire, au fond, qu'il était pauvre, et me 

supplier de lui donner quelque chose pour le compenser 

des soins qu'il avait eus de la petite; en second lieu, il 

ajoutait qu'il ne dépendait que de moi de lui procurer une 

femme légitime. Quant à la première partie de son dis-

cours, je lui répondis que le soin, qu'il avait eu de l'orphe-

line laissait beaucoup à désirer; mais que, eu égard à sa 

pauvreté et à la petite à laquelle je désirais faire du bien, 

je lui ferais un petit cadeau. Quant à la seconde 
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partie de son discours, je lui répondis que je ne mariais pas 

les gens malgré eux, qu'il pouvait chercher une femme qui 

consentit à l'épouser, et que je la lui donnerais. Il me dit 

alors qu'il voulait toujours obéir aux prêtres, qu'ils étaient 

les serviteurs du bon Dieu, qu'ils étaient bons, etc. ï Tu as 

bien raison, lui dis-je, de dire que les Pères sont bons. ï 

Oui, dit-il en élevant la voix, les Pères sont bons, mais pas 

toi. ï Tiens! Qu'est-ce que tu dis? Je ne suis pas bon, et 

pourquoi donc? Que t'ai-je fait? lui dis-je en souriant. Et 

d'où vient donc que, depuis l'autre jour que tu m'as parlé, 

je ne puis plus penser qu'à toi, c'est comme si je n'existais 

que pour toi; et c'est pour toi qu'aujourd'hui j'ai récité trois 

fois le chapelet. Finissons, lui dis-je, le soleil va se cou-

cher; que veux-tu que je te donne en échange de l'orpheli-

ne? ï Une paire de culottes, dit-il. ï Je ne n'en ai point. ï 

Et celles-là? ajouta-t-il en portant la main sur mes panta-

lons ï c'était un peu fort. ï Tu n'as pas honte, lui dis-je; 

mais qu'est-ce qu'on dira au fort, quand on saura que tu 

m'as dépouillé? Tu dis que tu veux te marier; ah! je crois 

bien que tu ne trouveras pas une femme plat-côté-de-

chien, si on sait que tu as voulu me prendre mes panta-

lons! ï Il se mit à sourire pour la première fois; la victoi-

re m'appartenait, nous terminâmes le marché. Je donnai à 

la vieille un chien et ma couverture; à lui, je donnai un 

bonnet, un filet de pêche, un peigne et quelques balles; je 

plaçai l'orpheline sur le devant de mon traîneau, et la 

vieille vint chercher le payement. Quoique je n'eusse rien 

dit à personne de ma petite excursion, tout le monde m'at-

tendait sur la grève, les sauvages aussi bien que les 

blancs; on avait même craint pour moi, en entendant tirer 

quelques coups de fusil du côté où je parlementais. Tou-

tes les sauvagesses couvraient l'orpheline de baisers. Le 

lendemain, les blanches, ainsi que les sauvagesses 

 



27 

du fort Raë, furent mises à contribution pour l'habiller, et 

le dimanche suivant, elle ressemblait à une petite demoi-

selle de Provence. 

« Cependant Kk
c
ayetti vint au fort, espérant pouvoir se 

marier; mais une des veuves, à laquelle il s'adressa accou-

rut tout éplorée me demander si je voulais la faire mourir, 

me disant qu'elle ne vivrait pas deux jours, si je la mariais 

à un pareil homme. Deux autres, plus spirituelles, vinrent 

me demander si elles devaient le recevoir à coups de bâ-

ton, lorsqu'il entrait dans leurs loges. A la fin je craignais 

qu'il ne m'enlevât de nouveau ma petite Anne; aussi je crus 

devoir la faire partir avec le F. BOISRAMÉ, le 4 mai, pour 

le Rapide, mission de la Providence; où, paraît-il, elle est 

très contente chez les Sîurs. En ce moment, je prépare 

cette enfant à la première communion; elle est très intelli-

gente. » 

Puissiez-vous, mon révérend Père, trouver dans cette 

trop longue lettre quelque chose capable d'intéresser nos 

Pères et nos Frères. 

Je suis votre très affectionné frère, 

À ISIDORE, Évêque d'Erindel, O. M. I. 

LETTRE DU R. P. SÉGUIN. 

Notre-Dame de Bonne Espérance, 3 juin 1874. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Voilà déjà un an que le R. P. PETITOT m'a quitté et que 

je suis seul avec le bon F. KEARNEY à Good-Hope. J'espé-

rais recevoir un compagnon l'automne prochain; mais  

M
gr
 CLUT m'écrit de n'y pas compter, le R. P. GROUARD 

étant obligé de partir pour cause de santé. Par ce départ, le 

vicariat fait encore une bien grande perte; nous voilà 
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maintenant réduits au minimum. Que c'est triste! Pendant 

que nous diminuons, le parti protestant se fortifie; l'année 

dernière déjà il était arrivé trois maîtres d'école dans la 

Grande-Rivière. Cet automne, ce sera une inondation de 

Révérends, à la suite de l'Évêque Bompas. Ceux qui sont 

dans le pays, crient bien haut que la religion catholique est 

morte, et que c'est pour cela que tous les prêtres du pays 

s'en vont. Qu'adviendra-t-il quand leurs nouvelles recrues 

seront au complet? Que le bon Dieu prenne en pitié les 

pauvres sauvages! Leurs têtes ne sont pas trop solides et il 

ne faudrait pas grandôchose pour les faire tourner. Ils n'ont 

pas beaucoup de soucis pour le salut de leur âme; les biens 

de ce monde les occupent plus que ceux de l'autre, qu'ils 

n'ont jamais vus. 

Au printemps dernier, j'ai visité, comme de coutume, 

les Loucheux de la Rivière-Rouge (Tsikatchig). Je les ai 

trouvés aussi zélés que les années précédentes, toujours 

pleins d'ardeur pour le service de Dieu, et exacts à tous 

les exercices de la mission comme des religieux. Aux ins-

tructions il ne manque personne de la population adulte; 

ce sont les enfants qui ont soin des loges. Après la prière 

des grands, c'est le tour des enfants, et ils regarderaient 

comme un grand péché de ne point venir. Quand je quit-

tai ces excellents chrétiens, ils m'avaient promis de se 

trouver tous là en automne, pour le passage de M
gr
 

CLUT; mais lors de notre passage, nous ne trouvâmes 

personne. J'ai su par quelques-uns d'entre eux que, 

n'ayant pu trouver le caribou sur leurs terres, ils avaient 

été obligés de se rendre sur les bords de la mer; que là 

aussi ils n'avaient rien trouvé et avaient jeûné tout l'été. 

Six familles d'entre eux, voulant coûte que coûte se faire 

confirmer, avaient abandonné le bois et s'étaient rendues 

à Good-Hope. Monseigneur les a trouvés à la mission, à 

son arrivée. Je pensais qu'après avoir été confirmés, ils 
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allaient repartir; point du tout; ils se sont campés près de la 

mission avec plusieurs autres familles loucheuses, qui, el-

les aussi, ont abandonné leur pays depuis plusieurs années, 

et cela pour se trouver à proximité du Prêtre. Ces braves 

gens sont restés jusqu'à ce que la famine les ait chassés. Ils 

ont fait pitié; mais n'importe, ils voulaient voir la fête de 

Noël, et ils sont restés jusqu'à cette époque. Tant que la ri-

vière a été libre, ils ont pris quelques poissons; mais quand 

elle a été couverte de glace, il a fallu chercher d'autres 

moyens d'existence. Ils tendirent alors des lacets à lièvres, 

et vécurent jusqu'à la fin de novembre du produit de leur 

chasse. J'avais entendu dire que le lièvre ne nourrit point le 

sauvage; je le crois maintenant, car ils n'avaient que la 

peau et les os. Plusieurs fois je leur avais conseillé d'aller à 

un lac, à une journée de marche de la mission; mais im-

possible de les décider. « Si nous allons loin, me disaient-

ils, nous ne pourrons plus entendre la messe; si nous fai-

sons pitié, nous avons péché assez souvent; c'est pour le 

payement. » Au commencement de décembre, les lièvres 

étaient très rares; les caribous s'étant approchés, nos sau-

vages allèrent à la chasse et tuèrent plusieurs de ces ani-

maux. Ils transportèrent alors leur camp, à quatre ou cinq 

heures de marche de la mission; dès lors ils ne purent plus 

venir à la messe de chaque jour. Mais le jeudi de chaque 

semaine, ils venaient au nombre de quatre, cinq et six; le 

vendredi, après la messe, ceux-ci partaient, et le samedi, 

tous les autres arrivaient pour les offices du dimanche. Les 

jours sont si courts à cette époque, qu'ils partaient la nuit et 

arrivaient ici la nuit. Telle fut leur conduite depuis le mois 

de septembre jusqu'à Noël. A la messe de minuit, ils trou-

vèrent l'illumination de l'autel magnifique; mais ce qui les 

charma le plus, ce fut un petit Enfant Jésus couché sur un 

peu de foin; ils ne pouvaient se lasser de le contempler, 
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et les offices n'étaient pas assez longs, au gré de leur dévo-

tion. Deux jours après Noël, ils partaient pour aller à la 

rencontre du caribou; ils le trouvèrent à deux journées 

d'ici. Malgré l'hiver et la distance, chaque samedi, on 

voyait quelques sauvages venir pour assister à la messe du 

dimanche et repartir le lundi. Daigne le bon Dieu conser-

ver en eux cette ferveur et se faire connaître de plus en 

plus de ces âmes simples! Ces bons sauvages font sans 

cesse le signe de la croix, et s'ils pouvaient s'asperger de 

toute l'eau bénite qui se trouve dans le bénitier, ils le fe-

raient. Avant de sortir de la chapelle, ils prennent de l'eau 

bénite, font le signe de la croix, se remettent à genoux, se 

relèvent, prennent encore de l'eau bénite, se remettent à 

genoux, font encore une petite prière, puis, embrassent le 

marchepied de l'autel, touchent de la main les planches sur 

lesquelles je dis la messe et enfin embrassent leur main 

ainsi sanctifiée. Les enfants de deux ou trois ans font 

comme les grands. Le vendredi, si le poisson manque, c'est 

jour de jeûne pour ces chers sauvages; ils ne mangent pas 

une bouchée de toute la journée. 

Je les scandalise chaque fois que je leur dis que, quand 

ils n'ont point de poisson, ils peuvent manger de la viande: 

« Nous savons que ce n'est pas un péché, disent-ils, mais 

nous aimons mieux jeûner pour faire pénitence. » Ces bons 

immigrants nous édifient beaucoup; mais les Peaux-de-

lièvre leur donneront au printemps plus de mauvais exem-

ples que de bons. Plusieurs fois déjà ils sont venus s'en 

plaindre; mais que puis-je faire, sinon les détourner autant 

que possible du danger? 

A Noël, les sauvages d'ici ne brillaient que par leur 

absence; les jongleries d'un sorcier leur avaient tourné la 

tête. Grâce à lui, le travail du dimanche a été en honneur. 

Il y en a, m'a-t-on dit, qui ne font rien toute la 
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semaine, et qui, le dimanche, travaillent. Et pourtant, mal-

gré leurs défauts, malgré leur croyance ou demi-croyance 

aux paroles du sorcier, ils sont venus, pour les derniers 

jours de la semaine sainte et la fête de Pâques, plus nom-

breux que jamais, un bon nombre de quatre à cinq jours de 

marche. Le 26 avril, hommes, femmes, enfants, vieillards 

venaient camper entre le fort et la mission. Depuis que je 

suis ici, je ne les ai jamais vus venir de si bonne heure. Un 

grand nombre, d'entre eux ont profité de la mission, mais 

d'autres, en nombre toujours malheureusement trop grand, 

n'en ont profité que les dimanches et les fêtes. Une abon-

dance momentanée les détournait de Dieu; presque chaque 

jour, ce n'étaient que festins et danses, deux abus qui font 

parmi eux de grands ravages. Le festin avait lieu ordinai-

rement entre huit et neuf heures du soir, juste un peu avant 

l'instruction. Les moins voraces se rendaient au son de la 

cloche; mais la plupart, dans la crainte que les chiens ne 

mangeassent leur souper, restaient accroupis autour des 

chaudières, humant le délicieux parfum qui s'en exhalait. 

Après le festin vient la danse, qui dure jusqu'à cinq ou 

six heures du matin; quoique cela se passe durant la nuit, 

les flambeaux ne sont pas nécessaires, car il fait aussi jour 

qu'en plein midi. Le matin, on ne voit que les gens un peu 

âgés; les jeunes gens ne paraissent que le soir. Le R. P. 

PETITOT et moi avons travaillé tous les ans à faire cesser 

ces danses, mais nous n'y avons rien gagné. Il y a un assez 

bon noyau de chrétiens zélés, qui ont envie de bien faire; 

j'espère que le bon Dieu l'augmentera tous les ans. J'ai fait, 

ce printemps, 21 baptêmes, 3 mariages, et entendu 700 à 

800 confessions. 

Je ne vous ai encore rien dit du petit troupeau que j'ai 
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à soigner toute l'année; ce sont les engagés de la Compa-

gnie; les uns sont Canadiens, les autres Ecossais, les autres 

sauvages. L'été dernier, j'ai eu le bonheur de recevoir l'ab-

juration d'un Ecossais, apprenti commis. Pendant le cou-

rant de l'hiver, j'ai baptisé aussi un Sauteux, engagé de la 

Compagnie. Ils sont tous très réguliers aux offices du di-

manche et à la confession de tous les quinze jours ou de 

tous les mois. Le nouveau converti, qui est le fils d'un ma-

jor général de l'armée anglaise de l'Inde, a envoyé au R. P. 

MAISONNEUVE 22 livres sterling, pour qu'il procure un os-

tensoir en vermeil à Good-Hope. La chapelle de Good-

Hope est toujours sans vitres et sans voûte; ce qui n'empê-

che pas d'y célébrer les offices pendant toute la belle sai-

son; mais il faut attendre jusqu'au 8 ou 10 de mai, avant de 

pouvoir y officier, car jusqu'à ce moment, il y fait un froid 

glacial, à cause du manque de châssis. 

Je suis toujours heureux de ma vocation, et je ne chan-

gerais pas pour tout l'or du Pérou; mais je voudrais que le 

bon Dieu me donnât un compagnon, car c'est contre la rè-

gle de ne se confesser qu'une fois l'an; et voilà déjà neuf 

mois que je suis seul. Avant que le R. P. DE KÉRANGUÉ 

descende ici, il s'écoulera encore deux mois. 

Daignez, mon très révérend Père, me donner votre bé-

nédiction, et continuer à prier pour celui qui est heureux de 

se dire, 

Votre respectueux et votre tout dévoué fils en Jésus et 

Marie Immaculée, 

SEGUIN, O. M. I. 
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MISSION DE SAINT-ALBERT 

Nous extrayons quelques notes d'un rapport adressé par 

le P. SCOLLEN à M
gr
 GRANDIN. Ce rapport, daté du 15 sep-

tembre 1874, et écrit à Saint-Albert, donne la mesure des 

dangers et des souffrances de nos Missionnaires dans les 

missions des prairies. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Gran-

deur un court récit de ma mission de cet été chez les diffé-

rentes peuplades qui suivent les buffles à travers la grande 

prairie. Ce sont les Pieds-Noirs qui ont eu les prémices de 

ma visite du printemps; je les ai rencontrés sur mon che-

min en me rendant chez les Cris, auxquels le R. P. LEDUC 

m'avait recommandé de donner le plus de temps possible. 

Parti de notre résidence sur la rivière du Coude, au com-

mencement de mai, escorté par un sauvage de la tribu des 

Gens-du-sang, sa femme et deux enfants, je courus bientôt 

un grand danger sur la rivière des Arcs. J'échappai au nau-

frage par la protection de Dieu,  

mais tout mon petit bagage, sauf mes livres, fut perdu. 

Je ne reviendrai pas sur ces détails, dont j'ai entretenu Vo-

tre Grandeur dans une lettre précédente. En route pour un 

camp pied-noir, j'espérais, sur l'affirmation de mon sauva-

ge, l'avoir atteint après quatre jours de marche. Mais gran-

de fut ma déception. Après neuf jours de marche, nous 

n'avions encore rencontré personne et notre petite provi-

sion était épuisée. Un moment je fus découragé, et 
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je versai des larmes. Je me voyais dans un pays que je ne 

connaissais pas, sans vivres pour moi et mes quelques 

compagnons, sans armes pour tuer du gibier, et sans aper-

cevoir à l'horizon les buffles annoncés. Selon le dicton 

sauvage : j'avais le cîur bien bas, et je n'étais pas le seul. 

Je me suis couché bien triste ce soir-là; mais avant de 

m'endormir je me suis recommandé avec une grande 

confiance à la Providence, qui m'avait déjà fait échapper à 

un danger bien plus grave. Le lendemain, à la pointe du 

jour, le sauvage m'appelle et m'annonce qu'il a aperçu une 

bande de buffles tout proche de notre campement; je fais 

quelques pas pour vérifier le fait, et je vois une vingtaine 

de ces animaux étendus non loin de là. Mais que faire? 

Nous n'avions pas de fusils, et l'emploi des stratagèmes 

était bien inutile. Cependant, en présence d'une si bonne 

fortune, je voulus tenter un moyen quelconque. Dans le 

troupeau je remarquai trois petits veaux dont la prise of-

frait peut-être moins de difficultés. Je monte à cheval, sui-

vi de mon chien, dont l'allure impatiente encourageait mon 

entreprise. Arrivé sur le troupeau de buffles, aussi proche 

que possible, je fais signe à mon chien; il part comme 

l'éclair et, se jetant au milieu des fuyards, en moins de trois 

minutes il a saisi et étranglé un buffletin. Nous étions sau-

vés. Mes sauvages, si tristes auparavant, reprennent toute 

leur joie. En moins d'une demi-heure nous avions préparé 

notre cuisine et retrouvé nos forces. 

Après cette aventure nous continuons notre marche, 

toujours dans la même direction, à la recherche du camp 

annoncé. Un Pied-Noir que nous rencontrâmes deux jours 

après nous renseigna parfaitement sur la route à suivre, 

mais nous dit qu'il fallait encore trois grandes journées 

avant d'arriver. 
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Le lendemain, nos provisions étaient de nouveau épui-

sées. Pendant mon sommeil, le sauvage qui me sert de 

guide part sans rien dire et m'abandonne dans cette im-

mense solitude. Sachant où trouver les gens de sa tribu, et 

étant sûr de pouvoir les rejoindre dans une journée, il n'a 

pas voulu jeûner plus longtemps, et moi qui ne peux mar-

cher que lentement avec ma charrette je dois mettre deux 

jours pour faire le même trajet. Le calcul de mon guide 

n'était pas mauvais, mais dans quel embarras il me plaçait! 

Cette anecdote donne une idée de la reconnaissance des 

sauvages. 

Je continuai ma route le cîur bien triste; je n'étais pas 

au bout de mes peines. Ma charrette versa dans une orniè-

re, et il me fallut deux heures pour réparer les désastres et 

sortir de ce mauvais pas. Le lendemain, vers midi, un 

homme du camp où je me rendais, averti par mon fuyard 

de ma détresse, vint à ma rencontre avec des vivres, et, 

grâce à ce secours, j'arrivais le soir même au camp, où je 

recevais l'accueil le plus empressé. La plupart des sauva-

ges étaient pour moi de vieilles connaissances. 

La bonté de ces pauvres Pieds-Noirs et leur zèle pour se 

faire instruire me firent bientôt oublier mes mésaventures 

précédentes. Le vieux chef, Sotena (chef de la pluie), vieil-

lard qui compte, soixante-quatorze hivers, ne me quitta pas 

un moment pendant un mois de pérégrinations; sa foi et sa 

simplicité étaient vraiment touchantes! 

A la fin de juin je reçus des nouvelles des Cris que je 

devais visiter. Nous n'étions plus qu'à une journée de mar-

che, aussi je me décidai à leur donner la mission avant 

qu'ils fussent trop éloignés. Les Pieds-Noirs étaient désolés 

à la pensée de mon départ. Le vieux chef m'embrassa  

en pleurant, et tous les sauvages vinrent me faire leurs 

adieux et m'exprimer leurs regrets. J'étais attendri en 
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quittant ces pauvres enfants des prairies, dont la compa-

gnie pendant quelques semaines avait été si douce pour 

moi, et je priai le bon Maître ut mittat operarios in messem 

suam. 

Après une forte journée de marche j'arrivai au camp des 

Cris. Les chrétiens furent aussi heureux que surpris de ma 

visite, car ils n'avaient pas reçu de mes nouvelles depuis 

l'hiver dernier. Mais quel camp je trouvais là! Sur deux 

cents loges, il n'y avait que quarante loges de chrétiens; les 

autres étaient habitées par des infidèles qui détestaient la 

religion et le prêtre. Le dévergondage régnait parmi eux; 

ils s'étaient réunis en nombre pour se protéger contre les 

Pieds-Noirs en cas de guerre. Il m'a donc fallu travailler 

nuit et jour pour ranimer le zèle de nos chrétiens et les ga-

rantir de tout péril dans ce milieu mauvais. Le bon Dieu 

bénit mes efforts; je fis plusieurs baptêmes et quelques ma-

riages, et tous, à l'exception de deux ou trois intimidés par 

les infidèles, s'approchèrent des sacrements de Pénitence et 

d'Eucharistie. Je réussis à séparer les chrétiens des infidè-

les, ce qui était essentiel pour les préserver du danger des 

mauvais exemples. 

Pendant que j'étais ainsi occupé, je reçus une ambassa-

de, du camp des métis de Saint-Albert qui, ayant appris 

que j'étais chez les Cris, me suppliaient de leur donner une 

mission. Je me rendis à leur appel; plusieurs de ces braves 

gens n'avaient pas vu de prêtre depuis près d'un an, aussi 

mon temps fut utilement employé au milieu d'eux. Au 

commencement d'août je les quittai avec un sauvage pour 

aller à la recherche de ceux qu'on appelle dans le pays : 

Cris du bois. Je les trouvai après quatre jours de marche 

auprès de la rivière Bataille. Le camp était composé d'en-

viron soixante-dix loges, dont quarante de catholiques, 

treize de protestants, et le reste d'infidèles. Ils se prépa-

raient à retourner dans la grande prairie, et malgré la  
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grande fatigue il me fallut rebrousser chemin avec eux. Me 

voilà donc de nouveau en route, mais les consolations que 

m'ont procurées ces braves enfants m'ont amplement dé-

dommagé du sacrifice. Le chef de la fraction catholique 

surtout, Kiskayirr, et sa famille ont donné d'admirables 

exemples. Je restai avec eux jusqu'à la fin d'août. Il fallut 

alors penser à revenir à Saint-Albert, que j'avais quitté le 9 

avril, et dont j'étais éloigné de 200 milles. Les incidents 

fâcheux ne me manquèrent pas au retour. Je revins par le 

lac du Bîuf. Mais au bout de quelques milles j'étais de 

nouveau abandonné par le sauvage qui me servait de gui-

de. Bien que la paix existe entre les Pieds-Noirs et les Cris, 

ils ont toujours peur de se rencontrer quand ils ne sont pas 

en nombre égal. Je pus cependant arriver au lac du Boeuf 

un dimanche matin, et dire la messe pour une réunion as-

sez nombreuse de métis et de sauvages. Je séjournai là 

trois jours, m'occupant de nos chrétiens. De là je me rendis 

à Edmonton, où j'eus l'inexprimable bonheur de ren-

contrer, pour la première fois depuis cinq mois de solitude, 

les RR. PP. LEDUC et BONALD. Agenouillé dans le sanc-

tuaire de Saint-Joachim, jadis ma demeure, je rendis grâce 

à Dieu pour l'insigne protection du voyage. 

Je terminerai ce récit incomplet, Monseigneur, par 

quelques réflexions sur le protestantisme, qui redouble 

ses efforts pour semer l'erreur parmi les sauvages. Il est 

triste d'avoir à dire qu'il y a dans le pays certains mes-

sieurs qui, sans porter le nom de ministres de l'Évangile, 

se servent de toute espèce de ruses pour entraîner les 

sauvages du côté des ministres. Pendant la guerre de 

France, ces derniers disaient aux sauvages que c'en était 

fait de la religion catholique, et que, pour eux, s'ils dési-

raient vivre encore et être protégés, ils devaient se faire 

protestants. Quand le P. LACOMBE partit pour le Canada, 
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les ministres, habiles à exploiter son absence, disaient que 

le Père était parti dans la crainte d'être puni par le chef an-

glais qui fallait arriver. Les sauvages sont revenus de tous 

ces mensonges, mais il ne faut pas se dissimuler qu'il nous 

faudrait plus de moyens d'action pour résister à une propa-

gande diabolique et sauver les âmes en grand nombre. Il 

faut des Missionnaires zélés qui veuillent se donner la pei-

ne d'apprendre toutes les langues; il faut aussi des établis-

sements fixes chez les sauvages, afin d'en faire de solides 

chrétiens; sans cela le bien que le Missionnaire fait en pas-

sant est bientôt détruit, et tout est à recommencer l'année 

d'après. 

Agréez, Monseigneur, l'expression de mon respect et de 

mon amour filial. 

Constantin SCOLLEN, O.M.I.  
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MISSIONS DE CEYLAN 

 

 
RAPPORT A Mgr BONJEAN SUR LA  MISSION DE MANTOTTE 

1874-1875. 

MONSEIGNEUR ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Le 4 juillet dernier, je recevais du R. P. POUZIN  véné-

ré prédécesseur dans cette mission, la lettre suivante, dont 

je tiens à embellir les premières lignes de ce rapport. Elle 

révèle à la fois l'humilité du religieux, le zèle d'un apôtre et 

la charité d'un Père : 

« Il est deux heures de l'après-midi. Tous mes bagages 

sont chargés... Je pars à l'instant même pour ma nouvelle 

mission de Puttalam; mais une fois encore je veux pren-

dre la plume pour vous dire, à vous d'abord, mon révé-

rend Père, et puis à tous vos zélés collaborateurs, un der-

nier adieu, vous priant tous, du fond de mon cîur de ré-

parer le mal que j'aurais pu faire et d'accomplir le bien 

que je n'ai pas fait, malgré plus de dix ans de séjour dans 

cette chère mission. Je pars consolé, pensant que je lais-

se après moi des successeurs zélés. Que le Seigneur soit 

avec vous tous, vous aidant de toute la force de son bras 

à anéantir le schisme, à arrêter l'invasion du protestan-

tisme, à développer les mîurs patriarcales de Mantotte, 

enfin, à donner au pèlerinage de Madu le rang et l'éclat 

qu'il avait parmi ceux de Ceylan, de l'Inde et du monde 

entier!... Je pars avec le contentement de l'obéissance, 

uni au regret d'un Père qui n'a pu faire pour ses enfants 

un dixième du bien qu'il eût souhaité. J'aime Mantotte et 
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l'aimerai toujours d'un amour spécial, non-seulement parce 

qu'il est peu aimé, mais parce qu'il renferme des trésors de 

qualités inconnues aux autres missions. Oui, sans le 

schisme, Mantotte serait à mes yeux la première mission 

du vicariat. Bientôt, je l'espère, vous le verrez s'éteindre, et 

goûterez la vérité de tout ce que je voudrais vous faire sen-

tir à cet endroit, afin de faire tomber toutes les injustes 

préventions qu'on a pu entretenir contre cette mission, et 

afin de vous engager à accomplir votre tâche, non seule-

ment avec obéissance, mais encore avec affection et la 

confiance la plus entière dans le succès... Adieu. » 

Ainsi quittait Mantotte ce cher et zélé Père, après avoir 

pendant onze ans arrosé sa mission de ses sueurs A partir 

de ce jour retombait sur mes épaules son lourd héritage, 

que Votre Grandeur m'avait envoyé recueillir. J'ai accepté 

le poste avec obéissance, bien que je n'en ignorasse pas les 

difficultés présentes. Puissé-je hériter des vertus et du dé-

vouement dont mon prédécesseur m'a laissé l'exemple, 

comme déjà je crois partager ses sentiments paternels pour 

les nouveaux enfants qui me sont confiés! 

Je voudrais, Monseigneur, pouvoir dès aujourd'hui être 

à même de dépeindre Mantotte sous un aspect exclusive-

ment consolant : Mantotte délivré du schisme, pacifié et 

revenu à ces mîurs patriarcales qui y fleurirent jadis. Ce 

doux rêve, dont se bercent nos cîurs, se réalisera, je l'es-

père, dans un avenir prochain. Mais enfin ce jour heureux, 

nous en sommes encore à l'appeler de nos vîux. Aujour-

d'hui, j'ai à décrire Mantotte de 1875, Mantotte affligé du 

triple fléau de la famine, du choléra et du schisme, sévère 

réalité qui différera quelque peu de l'idéal rêvé. 

Mantotte doit presque exclusivement sa richesse et sa 
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beauté à ses larges et fertiles rizières. Mais, pour croître, le 

riz, plante aquatique, a besoin de pluies abondantes qui 

inondent et remplissent les nombreux étangs, destinés à 

l'arrosage des récoltes d'été. Or, malheureusement, depuis 

trois ou quatre ans, les pluies dans ce district ont été fort 

insuffisantes, et même, en certains endroits, ont fait pres-

que complètement défaut. De là une disette qui, cette an-

née, a pris les proportions d'une véritable famine. A moins 

d'en avoir comme nous le triste spectacle sous les yeux, on 

se ferait difficilement une idée de l'état de détresse où se 

trouvent actuellement plongées des familles jadis dans l'ai-

sance. Plusieurs, pour subvenir aux besoins les plus pres-

sants, se sont vues réduites à vendre une partie de leur bé-

tail et à aliéner leurs champs ou leurs bijoux. A ces jours 

de prospérité passée, où l'îil aimait à voir, à l'époque de 

nos saintes solennités, ces nombreux chrétiens, à l'exté-

rieur vénérable et patriarcal, s'approcher du saint lieu, sui-

vis de leurs femmes et de leurs filles, chargées de bijoux et 

revêtues de pagnes, respirant l'aisance, ont succédé des 

jours de tristesse et de deuil. Humiliés de se présenter dé-

pouillés de ces ornements sous lesquels les virent des 

temps plus heureux, et préoccupés du soin jusque là in-

connu d'apaiser les rigueurs de la faim qui les presse, bon 

nombre ont cessé de fréquenter leurs églises. Parmi les 

hommes, bon nombre ont dû aller chercher, dans des dis-

tricts éloignés, des moyens de subsistance ou demander 

aux forêts giboyeuses de Vanny un aliment que leur refuse 

un sol devenu ingrat. A ces prairies où paissaient d'immen-

ses troupeaux de buffles et de chèvres, ont succédé d'arides 

plaines impuissantes à nourrir les troupeaux amaigris qui 

les sillonnent, ou qui périssent d'inanition en jonchant le 

sol de leurs squelettes blanchis. Les églises et les chaumiè-

res, non couvertes faute de paille, n'offrent plus 
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de protection contre les rayons d'un soleil brûlant, ou les 

ondées d'une pluie stérile. Le Missionnaire lui-même n'est 

point à l'abri de la misère qui l'entoure. Les populations, 

jadis si heureuses de recevoir sa visite et de subvenir à ses 

besoins durant son séjour au milieu d'elles, le voient main-

tenant arriver avec frayeur, et, par impuissance de le sus-

tenter, appellent de leurs vîux l'heure où il quittera leur 

village. Telle ai-je trouvé une partie de Mantotte à mon ar-

rivée ici. 

Ce n'est pas tout. La famine a d'ordinaire une suivante 

qui ne la quitte guère : je veux parler de l'épidémie du cho-

léra. Cette année, ce fléau redouté est venu dans ce mal-

heureux district ajouter aux angoisses de la disette les ter-

reurs de la mort. Importé de l'Inde, vers les derniers jours 

de juin, par l'immigration qui se rend chaque année aux 

plantations de café à Kandy, et trouvant à s'exercer sur des 

constitutions affaiblies par le besoin et une nourriture le 

plus souvent insalubre, le fléau ne tarda point à faire de 

nombreuses victimes. Dans l'île de Manaar seule, où l'épi-

démie a sévi avec plus de violence, on a pu compter en 

quelques mois près de quatre cents décès. Votre Grandeur 

a été informée, dans le temps, du dévouement déployé par 

nos Pères dans ces douloureuses circonstances. Je n'y re-

viendrai point. Inutile d'ajouter à ce tableau celui non 

moins désolant que l'incendie légal des maisons infectées a 

déroulé à nos yeux. Je passe sous silence les mille entraves 

que la politique d'un gouvernement protestant, ignorant 

des bienfaits de la prière publique, a apportées à nos pieux 

concours. Ce sont des faits connus de Votre Grandeur, et 

dont elle saura en son temps, je l'espère, stigmatiser publi-

quement l'inconséquence et l'inanité. 

Jusqu'ici j'ai parlé des misères temporelles. Si mainte-

nant nous arrêtons nos regards sur les misères morales 
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qui depuis des années désolent cet infortuné district, bien 

autrement navrant encore sera le tableau. 

Depuis 1850, Mantotte recèle dans son sein un ennemi 

spirituel plus redoutable que le sanglier ou le tigre de ses 

forêts, qui ne s'attaquent qu'à ses récoltes et à ses trou-

peaux, ennemi plus funeste que le choléra, qui ne détruit 

que le corps. Cet ennemi est le schisme de Goa; il ruine les 

âmes et mine rapidement la foi, la piété et la simplicité an-

tiques des habitants de Mantotte. Ce schisme, dont le prin-

cipe fut l'insubordination d'un prêtre indigne de ce nom, ne 

pouvait qu'engendrer des fruits de perdition. La lignée de 

prêtres mercenaires qui de ce jour sont venus tour à tour 

porter la ruine et la désolation au sein de la bergerie, n'a 

fait que détruire le bien et accroître le mal. Le spectacle 

scandaleux offert par ces hommes la plupart adonnés à 

l'ivrognerie, à l'intrigue et à la licence, a préparé une mois-

son de vices que trois générations suffiront à peine à faire 

disparaître. Mépris pour l'auguste caractère sacerdotal, 

mépris pour l'autorité sacrée du Saint-Siège et des pasteurs 

légitimes, ignorance de la doctrine chrétienne qui n'est plus 

enseignée, éloignement des sacrements, indifférence reli-

gieuse; tels sont dans le camp ennemi les tristes fruits du 

schisme. 

Le contact ne pouvait que nuire à quelques-uns des nô-

tres; c'est ainsi qu'égarée par de perfides conseils et de 

mauvais exemples, la caste entière des Kadhéers a mécon-

nu l'autorité de ses pasteurs légitimes et arboré l'étendard 

de la révolte, dans le but de s'approprier, au mépris des 

saints canons, les offrandes, et le sanctuaire célèbre de 

Madu; elle a donné le scandale, inouï dans la colonie, de 

traduire en cour civile son propre évêque et son pasteur. 

Chacun sait comment, grâce à la protection toute puissan-

te de Marie et aux incroyables efforts de Votre Grandeur, 
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les prétentions des rebelles étaient, en juin dernier, anéan-

ties, et les droits du Vicariat apostolique reconnus par une 

décision solennelle de la cour suprême de Colombo. Le 

récit des épisodes de cette lutte mémorable de trois ans 

formera plus tard l'une des pages les plus saisissantes de 

l'histoire ecclésiastique de Ceylan durant ce siècle, et le 

triomphe qui l'a couronnée sera l'une des gloires de votre 

épiscopat. 

Mais de pareils triomphes ne s'achètent point sans dou-

leurs, et le regret de voir la plaie faite aux cîurs des vain-

cus se cicatriser si lentement n'est pas une des moindres. 

Le rôle des prêtres de Goa durant ces divisions déplorables 

a été tel qu'on devait l'attendre de pareils ministres : perfi-

des conseils, liqueurs enivrantes prodiguées à discrétion, 

promesses fallacieuses, secours en espèces, rien ne fut 

omis de la part du malheureux et trop fameux de Souza, 

pour entraîner ces rebelles et les réunir, au mépris du 

concordat, à la juridiction goanaise. Mais enfin la patience 

de Dieu s'est lassée, et une attaque formidable de choléra 

emportait ce malheureux vers les premiers jours de juillet, 

sans même lui laisser le temps de recevoir la visite d'un 

prêtre, de rétracter ses actes schismatiques et de réparer ses 

nombreux scandales. 

Ces coups répétés de la justice divine : famine, choléra, 

morts soudaines, ont-ils produit sur l'esprit des rebelles les 

effets salutaires qu'on en devait attendre? Hélas! non. Pa-

reil à ces rochers qui bordent les rives de l'Océan et que 

n'amollissent ni l'écume des flots courroucés, ni les coups 

de la foudre, le cîur de ces rebelles est demeuré insensible 

jusqu'ici aux exhortations, aux prières et même aux aver-

tissements de la justice divine. En voyant tant de ruines 

amoncelées, je m'effraye sur le compte redoutable qu'au-

ront à rendre au jugement de Dieu les malheureux qui les 

auront préparées. 
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Mais ici une pensée se présente à mon esprit, et je dois 

donner des explications. Un lecteur autre que Votre Gran-

deur s'étonnerait sans doute de rencontrer tant de misères 

dans un district que mon prédécesseur ne craint point d'of-

frir comme un modèle et qui renferme « des trésors de 

qualités inconnues aux autres missions ». Malgré ces appa-

rentes contradictions, je crois que nous avons raison l'un et 

l'autre et que tous les deux nous sommes dans le vrai. Pour 

être juste envers Mantotte, il est, de mon devoir, avant de 

terminer, de faire connaître quelques unes de ces qualités « 

inconnues » ailleurs, qui, avant le schisme, ont fait de ce 

district une mission exceptionnelle et qui, après les mau-

vais jours, la rendront de nouveau une mission modèle. 

A Mantotte, sur les esprits que n'a point gâtés le contact 

des schismatiques, l'autorité du prêtre est toute puissante. 

Plus qu'ailleurs peut-être on rencontre chez ces paisibles 

populations, isolées jusqu'ici de la corruption des villes et 

des influences funestes du protestantisme, une docilité aux 

avis, une simplicité de moeurs, un attachement à la foi, un 

dévouement au Missionnaire, qui réjouissent le cîur. Ici, 

plus qu'ailleurs encore, l'autorité paternelle est révérée au 

sein des familles, et les vieilles traditions d'honneur et de 

vertu sont gardées avec un religieux respect. Il y a enfin 

dans Mantotte un fonds riche de qualités, et dans ses habi-

tants je ne sais quoi de vénérable qui fait reconnaître les 

fils de ces martyrs et généreux confesseurs qui illustrèrent 

jadis ces parages. Voilà Mantotte sous le beau côté de la 

médaille, tel que je l'ai vu dans plusieurs villages où il m'a 

été donné d'exercer le saint ministère. Tel, je l'espère, il 

redeviendra en entier quand, l'heure des miséricordes divi-

nes arrivée, l'on verra les brebis dispersées par le schisme 

se grouper de nouveau sous la houlette bénie de leur légi-

time pasteur. 
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Je terminerai sous cette impression consolante ce rapide 

aperçu que cinq mois de résidence dans cette mission ne 

me permettent guère de compléter davantage. 

Puissent, Monseigneur, vos bénédictions et Vos prières 

obtenir du ciel la prompte réalisation des vîux que nous 

formons tous pour le bien matériel et spirituel de Mantotte, 

afin que ce district devienne en toute vérité un ornement 

de votre vicariat et la consolation de votre cîur, après 

l'avoir trop longtemps abreuvé de honte et de douleurs. 

Daignez agréer, avec les nouvelles expressions de mon 

profond respect, l'assurance de la toute filiale affection 

avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monseigneur, de Votre 

Grandeur le très humble et obéissant serviteur, 

J. BOISSEAU, O. M. I.  
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MISSION DU TEXAS 

 

 

 

JUBILÉ DE LAREDO 

Nos Pères du Texas ont donné plusieurs missions du-

rant l'année jubilaire de 1875. En attendant qu'un rapport 

détaillé nous initie à leurs travaux et à leurs joies apostoli-

ques, nous donnons ici le compte rendu sommaire du jubi-

lé de Laredo, envoyé par le R. P. CLOS, Supérieur de la ré-

sidence de Roma, au T. R. P. Supérieur général. 

« L'ouverture du Jubilé fut fixée au 30 octobre. Huit jours 

avant de commencer à Laredo, je devais aller rejoindre les 

PP. OLIVIER et JAFFRÈS, qui étaient allés donner le jubilé à 

San-Diego, où se trouvait Monseigneur. Je ne pus pas me 

joindre à eux, ni ouvrir le Jubilé moi-même; il fallut atten-

dre le retour du P. GAYE, qui devait me remplacer à Roma. 

Je partis de Roma le jour de la Toussaint après avoir dit la 

messe, et en quelques heures j'avais franchi à cheval une 

distance de 45 lieues. Arrivé à Laredo le 2 au matin, je pus 

assister à une procession que l'on faisait au cimetière. Le P. 

JAFFRÈS donna un bon et solide sermon adapté à la circons-

tance et qui fit impression sur le cîur des auditeurs. Le 

même soir, le P. Olivier prêcha devant un auditoire peu 

nombreux; mais à partir de ce moment l'assistance augmen-

ta journellement, et l'immense église de Laredo ne désem-

plit pas. Ce fut dès lors un vrai triomphe de la grâce. Vous 

dépeindre, mon bien aimé Père, ce qui s'est passé à Laredo, 

est chose impossible. Figurez-vous une population 
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de quatre mille âmes soulevée, presque fanatisée par trois 

pauvres Pères Oblats. Au commencement on nous avait 

dit que nous aurions peu de succès, que la population 

était froide, indifférente, à moitié protestante; en outre, 

dès l'ouverture du Jubilé, un parti se forma contre nous 

dans le but de faire obstacle au bien. L'opposition fut 

vaincue par la grâce du bon Dieu. Deux protestants, les 

principaux de l'endroit, renoncèrent publiquement à leur 

religion pour se faire baptiser dans la religion catholique. 

Il fut vraiment beau le jour de ce baptême solennel; plus 

de deux mille personnes assistaient à la cérémonie. Le 

jour de la communion eut une splendeur plus grande en-

core; nous vîmes les deux nouveaux convertis se joindre 

à des centaines de fidèles pour s'approcher de la table 

sainte; l'un d'eux communiait à côté de sa fille, enfant de 

douze ans. Ce même jour une vingtaine d'hommes mariés 

faisaient leur première communion, avec plus de cent 

cinquante enfants. Quel bien immense fut opéré dans cet-

te paroisse! Que de larmes ont été répandues par des 

cîurs vraiment contrits! Un des principaux de l'endroit 

eut la patience d'attendre, près de mon confessionnal en-

touré d'hommes, jusqu'à une heure après minuit. Il me dit 

en se jetant à mes pieds : « Père, me voici; il y a quarante 

ans que je ne me suis confessé; j'ai même fait tout mon 

possible pour empêcher les autres de se confesser; mais 

depuis avant hier, à l'occasion du sermon que j'ai enten-

du, j'ai senti comme une flèche qui a percé mon âme; 

me voici à vos pieds, faites de moi ce qu'il vous plaira. » 

La grâce agissait visiblement dans les âmes. Bien des 

conversions ont été opérées, bien des liaisons rompues, 

et surtout bien des mariages ont été bénits! Aussi il fal-

lait voir quel respect affectueux nous témoignait cette 

population qui, quelques jours auparavant, nous regar-

dait avec dédain. C'est surtout le jour de la 
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clôture du Jubilé que les physionomies transfigurées ren-

daient manifeste l'effet produit par la grâce. Nous organi-

sâmes pour le dernier jour une procession suivie d'une 

consécration à la sainte Vierge. A sept heures et demie du 

soir, la procession sortait de l'église pour faire le tour de la 

place publique que le maire avait fait illuminer; lui-même 

veillait au bon ordre. Trois mille personnes marchant sur 

deux rangs, portant chacune un cierge allumé à la main, 

accompagnaient une statue de la Vierge placée sur un 

brancard richement orné et porté par des jeunes filles vê-

tues de blanc. Tous les balcons autour de la place étaient 

resplendissants de lumières : des fusées aux mille couleurs 

lançaient vers le ciel leurs gerbes de feu; partout des illu-

minations, partout des maisons pavoisées. Mais le moment 

le plus solennel fut celui de l'entrée à l'église. Nous avions 

fait préparer au milieu du sanctuaire un monument haut 

d'une vingtaine de pieds et surmonté d'une belle statue de 

la sainte Vierge; derrière la statue étincelait une brillante 

étoile; autour de la statue et du monument, sept cents bou-

gies allumées. L'effet fut magique, lorsque, au retour de la 

procession, les portes de l'église un instant fermées s'ouvri-

rent pour laisser voir ces flots de lumière où semblait se 

bercer la statue de Marie. La cérémonie fut couronnée par 

un magnifique sermon que nous donna le P. OLIVIER. Le 

lendemain il nous fut impossible de partir comme nous 

l'avions arrêté. Beaucoup de personnes n'ayant pu se 

confesser, les Pères de Laredo nous supplièrent de rester 

encore quelques jours. Nous consentîmes à rester la jour-

née du lundi; c'était tout ce que nous pouvions accorder, 

nous devions en effet nous rendre à. Brownsville pour y 

prêcher aussi le Jubilé. 

« Notre intention était de partir de Laredo le mardi 

avant le jour, pour éviter toute manifestation. Mais on 
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nous avait prévenus. A un moment donné, la cour du pres-

bytère se remplit de voitures et d'un grand nombre d'hom-

mes à cheval; une foule immense vint nous faire ses 

adieux; plusieurs voulaient nous accompagner. M. le maire 

vint me prendre avec sa voiture, pendant que les PP. OLI-

VIER et JAFFRÈS prenaient place dans une seconde voiture. 

A 2 lieues de Laredo, nous voulûmes congédier ces braves 

gens, mais impossible; ils nous accompagnèrent à travers 

les plaines et les bois jusqu'à la distance de 10 lieues. De-

puis, je n'ai cessé de recevoir des lettres des principaux de 

l'endroit qui, en nous remerciant de tout ce que nous avons 

fait pour eux, nous prient de revenir bientôt pour consoli-

der le bien commencé pendant le Jubilé. A l'exception de 

quelques individus que l'on pourrait compter, à l'exception 

aussi de ceux qui n'ont pu se confesser à cause de l'encom-

brement continuel de nos confessionnaux, la population 

entière a répondu à la grâce du Jubilé. Laredo se souvien-

dra longtemps des Pères Oblats. Quant à nous, nous avons 

été bien dédommagés de nos peines et de nos fatigues par 

le salut de tant d'âmes et par la pensée que notre Congréga-

tion est connue et appréciée dans cette ville. C'est aussi 

tout ce qu'ambitionnaient vos enfants. » 
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MAISONS DE FRANCE 

 

MAISON DE SAINT-ANDELAIN.  

Le P. MOUCHETTE, Supérieur de Saint-Andelain, fait 

un résumé complet des travaux de sa communauté pendant 

l'année 1875. Le labeur a été incessant et s'est accompli  

dans des conditions de fatigue et de dévouement dignes de 

fixer l'attention. Le récit est simple et sans emphase, com-

me une sorte de table des matières; et, bien que l'auteur en 

ait écarté tout détail capable de parler à l'imagination, on 

n'y sent pas moins la flamme apostolique. A Saint-

Andelain, comme ailleurs, on peut faire et on fait vraiment 

des missions qui sauvent les âmes : nous allons nous en 

convaincre. 

Saint-Andelain, le 5 janvier 1876 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

J'ai voulu attendre la fin de l'année 1875 pour vous en-

voyer le compte rendu des travaux de la maison de Saint-

Andelain. 

Ici, comme partout, le jubilé a multiplié le travail, et 

nous avons dû, faute d'ouvriers, refuser presque autant 

d'îuvres que nous en avons accepté. 

Depuis le mois de janvier 1875, les cinq Pères em-

ployés aux travaux extérieurs ont donné 27 missions ou 

retraites dans le diocèse de Nevers, 7 dans le diocèse de 

Bourges, et 9 retraites de communautés religieuses, collè-

ges, pensionnats ou congrégations. En ajoutant à ce 
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chiffre les sermons de fêtes patronales ou adorations, nous 

arrivons au chiffre de 57 travaux. 

Dans l'impossibilité où je me trouve de vous donner 

tous les détails de ces îuvres, je me bornerai à une énumé-

ration rapide et succincte. 

§ I. Diocèse de Nevers. 

1° L'année 1875 trouvait, à son arrivée, le P. CLÉACH 

aux prises avec le protestantisme dans une petite paroisse 

de 689 âmes. Lamarche, tel est son nom tristement célèbre. 

Un malheureux prêtre a quitté cette paroisse pour aller 

grossir le nombre des apostats de la Suisse. Le P. CLÉACH, 

pendant quatre semaines, a dû faire surabonder la mesure 

du zèle pour ramener les brebis dispersées et scandalisées. 

A la fin il en avait ramené un bon nombre; la clôture de 

cette mission, honorée de la présence d'un grand vicaire de 

Mgr de Nevers, eut un certain éclat; la religion était remise 

en honneur. L'ennemi a reparu depuis; aidé par la peur et 

par le respect humain, il a repris quelque empire dans cette 

malheureuse population. 

2° Colméry (1568 âmes). Le P. GIRARD, pendant trois 

semaines, a évangélisé cette paroisse, où, pour la seconde 

fois, la maison de Saint-Andelain envoyait un de ses 

membres. Le Missionnaire fut donc bien accueilli et trouva 

un auditoire sympathique. Le bon curé tomba malade pen-

dant la mission, ce qui obligea le Père à partager un temps 

précieux au détriment de son îuvre principale, qui eut 

néanmoins un résultat consolant. 

3° Corancy (1323 âmes). Les PP. CLÉACH et POULIQUEN ar-

rivèrent péniblement dans cette paroisse au milieu des neiges 

et du verglas, et firent une partie de la route à pied. La mis-

sion commença le premier dimanche de Carême 
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pour finir le quatrième. Cette belle mission, bien préparée 

par l'excellent curé, a vu se dérouler toutes les cérémonies 

qui sont dans nos usages, sans oublier la sonnerie de la 

prière pour les pécheurs. Elle a eu un plein succès et trois 

croix plantées dans les hameaux en perpétueront le souve-

nir. 

4° A la même époque et durant le même temps, le P. 

BERNARD prêchait la mission-jubilé à Ravaux (1267 

âmes). Cette paroisse se ressent du mauvais voisinage de 

la petite ville de la Charité-sur-Loire; le respect humain et 

l'ignorance y dominent, surtout parmi les hommes. Néan-

moins, d'après le témoignage de M. le curé, le jubilé a pro-

duit un bien réel. Trois cent cinquante femmes et plus de 

cent hommes ou jeunes gens ont fait leur jubilé. C'était 

peu, mais le résultat obtenu restera. 

5° Nolay (1630 âmes). Voici un extrait de ce qui a été 

publié dans la Semaine religieuse de Nevers sur ce travail : 

« Pour surmonter les difficultés, qui étaient nombreuses, 

rien n'a été négligé : visite de toutes les maisons; retraite 

des enfants; prières dans les hameaux; cérémonies solen-

nelles à l'église; processions; réunion des jeunes filles pour 

la formation d'une congrégation; réunions spéciales pour 

les hommes. Tous les moyens de zèle ont été employés 

avec le plus heureux succès... Le P. BARILLOT a quitté No-

lay emportant avec lui la reconnaissance des habitants et 

surtout du curé. » 

6° Brassy (2052 âmes). Le P. BARILLOT, en quittant 

Nolay, se transportait à Brassy, où nos Pères ont donné la 

mission en 1874. Le Missionnaire ne resta là que quinze 

jours pour une retraite paroissiale qui produisit un effet à 

peu près complet. 

7° Mhère (1369 âmes). Paroisse du Morvan, où les pra-

tiques religieuses sont générales parmi les femmes et 

nombreuses parmi les hommes. Cette mission, donnée 
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par le P. Bernard quinze jours avant Pâques, a eu un résul-

tat complet. Quelques hommes seulement se sont abstenus. 

8° Corbigny (1196 âmes). Du quatrième dimanche de 

Carême à Pâques, les PP. CLÉACH et GIRARD ont donné la 

station jubilaire. On a vu là les inconvénients qu'il y a à 

faire coïncider une mission avec les dernières semaines du 

Carême. La mission se trouve entravée dans ses cérémo-

nies par les offices de la liturgie. Aussi cette îuvre a man-

qué d'entrain. Le jubilé cependant a réussi même au-delà 

des espérances et des prévisions du doyen, qui a été 

content de ses Missionnaires. 

9° Vandenesse (1286 âmes) peut être mis au nombre 

des bonnes paroisses du diocèse par son esprit religieux. 

Cependant là, comme partout, on commençait à se relâcher 

dans la pratique. Du 14 au 28 mars, le P. BARILLOT  com-

battit si bien ce relâchement, que toutes les femmes et en-

viron trois cents hommes s'approchèrent de la sainte table. 

10° Arleuf (2850 âmes). Cette importante paroisse a été 

évangélisée du 1er au 22 avril par les PP. CLÉACH et POU-

LIQUEN. Pâques, jubilé, mission, première communion, 

confirmation, c'était bien trop de besogne à la fois. Les 

Missionnaires cependant ont fait un très grand bien dans 

cette paroisse, qui avait besoin de ce secours, car, bien que 

située dans le Morvan, où la foi est encore vive, elle est 

exposée aux inconvénients de l'émigration. Les hommes 

sont appelés ailleurs par leur travail et leur commerces, et 

les femmes, en grand nombre, recherchent les places de 

nourrices dans les villes ou bien se chargent d'enfants des 

hospices de Paris. 

11° Entrains (2377 âmes). Deux fois déjà nos Pères 

avaient travaillé dans cette paroisse sans grand résultat. Le 

P. BARILLOT  fut reçu très froidement, l'époque des 
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pâques était passée. Le Missionnaire imagina de faire un 

service pour les jeunes gens de la paroisse morts pendant 

la dernière guerre. Toute la population accourut à cette cé-

rémonie, et ce fut le point de départ d'une assistance qui ne 

fit que s'accroître. Le résultat fut si considérable, que l'on 

dut appeler les prêtres voisins pour aider le Missionnaire à 

entendre les confessions de plus de sept cents femmes et 

de cent vingt-cinq hommes. 

12° Crux-la-Ville (1870 âmes). Les PP. BERNARD et 

GIRARD, du 11 avril an 2 mai, ont prêché le jubilé dans 

cette importante paroisse avec un succès à peu près com-

plet. Ce travail avait été bien préparé par l'excellent curé et 

la saison pour ce pays était très favorable. 

13° Fourchambaut, paroisse Saint-Louis (environ 4000 

âmes). Le P. BERNARD, du 6 mai au 13 juin, a prêché le 

mois de Marie, le jubilé et la première communion dans 

cette grande paroisse. Personne ne comptait sur un succès 

remarquable. Les hommes en majorité sont des ouvriers 

des vastes usines de Fourchambaut. Cependant les prédica-

tions ont été assez bien suivies, les processions jubilaires 

ont eu un éclat extraordinaire. C'était plus que l'on ne pou-

vait attendre. 

14° Clamecy, paroisse de Bethléem (2100 âmes). Cet-

te paroisse de création récente a été longtemps le siège 

d'un évêché; elle a été détachée de Clamecy par Mgr 

FORCADE au milieu de bien des luttes qui ne sont pas en-

core entièrement apaisées. Le P. BARILLOT  a donné le ju-

bilé à cette importante population durant tout le mois de 

Marie. Des retraites furent successivement organisées 

pour les enfants, pour les dames et pour les hommes. 

L'opposition radicale très accentuée nécessita la présence 

de la force armée pour le maintien du bon ordre aux pro-

cessions. Peut-être à cause de cette petite guerre, le jubilé 

porta des fruits très consolants et le Missionnaire a 
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été redemandé avec instance par le curé pour un retour de 

mission au Carême prochain. 

15° Du 23 mai au 6 juin, le P. CLÉACH prêcha le jubilé 

à Tracy (1321 âmes), paroisse voisine de Saint-Andelain. 

Le Missionnaire s'imposa de rudes fatigues en allant prê-

cher dans des hameaux très éloignés; la saison était mal 

choisie, du reste l'esprit général de la population est loin 

d'être religieux et aucun résultat actuel n'est venu récom-

penser le zèle du Missionnaire. 

16° Dans le même temps le P. GIRARD évangélisait 

avec beaucoup de peine une autre paroisse, voisine aussi 

de Saint-Andelain : Garchy (1284 âmes); les mêmes obs-

tacles nuisirent au succès. 

Ces deux travaux étaient importants, nous avons regret-

té qu'on y consacrât si peu de temps et que la coïncidence 

de la première communion des enfants vînt encore en 

prendre une partie notable. Combien il serait à désirer que 

MM. les curés comprissent bien qu'en accumulant le tra-

vail ils ne font que diviser les moyens d'action des Mis-

sionnaires! 

17° Du 1er novembre jusqu'au 11 le P. BERNARD a prê-

ché le jubilé à Isenay (511 âmes). La population est dissé-

minée sur une grande étendue. Le temps pluvieux d'abord, 

puis le débordement des cours d'eau qui coupaient les 

communications, ont beaucoup nui à cette îuvre, qui ce-

pendant réussit encore au-delà des espérances du curé. 

18° Du 10 octobre an 1er novembre le P. GIRARD prê-

chait le jubilé à la petite paroisse de Dirol (300 âmes) et 

ramenait tout le monde à la pratique des devoirs religieux. 

19° Dans le même temps le P. CLÉACH évangélisait 

Moussy (632 âmes); contrariée par les récoltes et les se-

mailles d'automne, cette mission a débuté laborieusement. 

Cependant il y a eu environ deux cents communions et 
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une belle plantation de croix. Dans cette paroisse, comme 

dans un trop grand nombre d'autres du diocèse, les enfants, 

dès l'âge de huit ans, vont aux champs le dimanche et s'ha-

bituent ainsi à manquer les offices. 

20° Metz-le-Comte (651 âmes). Du 1er au 21 novem-

bre le P. GÉRARD a prêché le jubilé. La grande difficulté 

dans cette paroisse, difficulté augmentée encore par le 

mauvais temps, c'est l'éloignement de l'église, située sur 

des hauteurs d'un accès difficile, à près d'un kilomètre du 

presbytère. On comprend le surcroît de fatigues occasion-

né par cette situation, soit pour le Missionnaire, soit pour 

les habitants. Le jubilé a fait du bien, quoiqu'il n'ait pas ré-

ussi complètement. 

21° Du 1er novembre encore au 21, les PP. BARILLOT  

et POULIQUEN ont donné une importante mission à Bouhy 

(1922 âmes). Cette paroisse possède un excellent clergé. 

La mission avait été bien préparée par le curé et son vicai-

re, le succès a été très consolant. 

22° L'Avent amenait une recrudescence de travaux. Les 

PP. BERNARD et POULIQUEN l'ont inauguré en passant 

quatre semaines à Alligny-Cosne (1940 âmes). Les Mis-

sionnaires avaient là un obstacle qui réclamait de leur part 

une grande prudence, ils n'en on pas manqué, mais le ré-

sultat final s'en est ressenti. Pendant que la grande majorité 

des femmes s'approchaient des sacrements, les hommes 

reculaient, dans la crainte de ne pas pouvoir ensuite conti-

nuer dans le bon chemin. Le respect humain, aidé encore 

par les menaces radicales absurdes (les Prussiens qui vien-

dront envahir la France au printemps ne pilleront que ceux 

qui ont fait le jubilé), en a éloigné un certain nombre. 

23° Pendant les trois dernières semaines de l'Avent le 

P. GÉRARD a donné une station pour le jubilé à Pouilly 

(3233 âmes.) Nous n'avons pas voulu hasarder une mission 
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dans la crainte trop fondée de la voir échouer; le jubilé a 

été prêché aux âmes pieuses, qui sont encore en grand 

nombre; il y a eu environ cinq cents communions. 

24° Donzy (3804 âmes). Cette paroisse a eu une mis-

sion en 1874, prêchée par deux de nos Pères; c'est pour-

quoi le bon curé ne voulut qu'un seul Père pour son jubilé. 

Nous donnons un extrait du compte rendu qu'a publié la 

Semaine religieuse de Nevers sur ce travail : « Le jubilé 

que le R. P. BARILLOT, des Oblats de Saint-Andelain, 

vient de prêcher à Donzy, a produit les plus consolants ré-

sultats. Les processions jubilaires ont été une manifesta-

tion de foi éclatante. La grâce a ramené à Dieu ou raffermi 

les âmes en grand nombre. Les hommes ne sont pas restés 

en dehors du mouvement religieux; ils ont manifesté hau-

tement le bien dont ils sont capables quand le zèle sait les 

atteindre. C'est en foule qu'ils sont venus aux instructions 

spéciales que le digne Missionnaire leur a adressées... 

Tous n'ont pas encore porté à la sainte Table le témoignage 

de leur foi, mais tous se sont inclinés devant la vérité et se 

sont rapprochés de Dieu. » 

A ces travaux il faut ajouter, toujours dans le diocèse de 

Nevers, une retraite-jubilé très importante donnée à la 

communauté du Bon Pasteur de Varennes-lès-Nevers par 

le R. P. BERNARD, travail difficile, compliqué, délicat, où 

le Père a su réussir; 

Une retraite à la nombreuse communauté des Ursulines 

de Nevers par le R. P. Supérieur; 

Une retraite pascale à Saint-Léger des Vignes par le P. 

POULIQUEN. 

Enfin, pendant le Courant de l'année 1875, les Pères de 

la maison de Saint-Andelain ont prêché des sermons de 

circonstance, adorations, fêtes patronales, dans seize pa-

roisses du même diocèse. 
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§ II. Diocèse de Bourges. 

La proximité de ce diocèse et les travaux antérieurs de 

nos Pères nous ont valu un grand nombre de demandes de 

missions ou retraites; ces demandes étant arrivées généra-

lement trop tard, nous n'avons pu répondre qu'à quelques-

unes : 

1° Chavignol, paroisse d'environ 600 âmes, a été évan-

gélisée deux fois par le P. BARILLOT , qui, la première fois, 

a fait gagner le jubilé à toutes les femmes, et la seconde 

fois à un très grand nombre d'hommes. 

2° Annois (400 âmes), non loin de Bourges. Le P. 

CLÉACH a donné une mission-jubilé pendant trois semai-

nes avec un succès à peu près complet. 

3° Le même Père a prêché le mois de Marie à Sancerre, 

chef-lieu d'arrondissement d'environ 3000 âmes. Le jubilé 

coïncidait avec le mois de notre Immaculée Mère, mais 

aussi avec la saison déjà avancée et le soin des enfants de 

la première communion, ce qui a empêché de donner à ces 

exercices la forme d'une mission; du reste, il eût fallu au 

moins deux Missionnaires. 

4° Le Père Supérieur a donné la retraite de communau-

té des Sîurs du Verbe incarné de Sancerre, fondation ré-

cente fort éprouvée, et qui avait grand besoin de ce se-

cours. Mgr l'Archevêque de Bourges a voulu que le Supé-

rieur de Saint-Andelain fût le confesseur extraordinaire de 

cette communauté. 

5° Le P. BERNARD a donné une retraite-jubilé de huit 

jours à l'importante paroisse de Jars. 

6° Le P. CLÉACH a donné les mêmes exercices pendant 

quinze jours à une autre paroisse importante : Menetou-

Batel, aussi dans l'arrondissement de Sancerre. 

7° Enfin le P. BARILLOT a prêché une petite retraite- jubilé 
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de quatre jours à Verdigny, où nos Pères sont souvent ap-

pelés. 

Tous ces petits travaux accomplis dans des paroisses où 

la foi est encore vive, les Missionnaires avaient moins à 

prêcher qu'à confesser. 

§ III. Travaux divers. 

Si nous sortons maintenant des diocèses de Nevers et 

de Bourges, disons que la maison de Saint-Andelain a en-

voyé son Supérieur prêcher à Ajaccio la retraite du pen-

sionnat des Filles de Marie, îuvre importante à laquelle se 

rattache l'école normale d'institutrices pour la Corse; le ju-

bilé coïncidait avec cette retraite, qui a produit d'excellents 

fruits. Le même Père, dans la même ville, a prêché une re-

traite du même genre aux nombreux pensionnats et exter-

nats des Sîurs de Saint-Joseph. Là aussi un très-grand 

bien a été opéré. Enfin, toujours à Ajaccio, la retraite du 

grand séminaire, où cent dix-sept élèves sous la conduite 

de nos Pères se préparent au sacerdoce. Le Père Supérieur 

a été appelé aussi à prêcher une retraite-jubilé aux élèves 

du collège des révérends Pères Barnabites de Gien, diocèse 

d'Orléans. Ce collège jouit d'une grande réputation; de 

nombreux élèves appartenant aux meilleures familles des 

départements voisins y reçoivent une éducation très soi-

gnée. La retraite a été bien consolante. 

Le P. BARILLOT  a été appelé pour la deuxième fois à 

donner la neuvaine de Notre-Dame de la Salette dans la 

chapelle du monastère de la Purification de Tours. Les An-

nales de la Salette ont rendu compte de cette îuvre (nu-

méro de décembre 1875). 

Les Pères de la maison de Saint-Andelain ont ainsi 

évangélisé pour le jubilé en 1875 près de 50 000 âmes. 
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Je serais fort embarrassé de préciser le nombre de 

communions qui ont récompensé leur zèle. En général, el-

les ont été plus nombreuses que dans les missions ordinai-

res; mais ce qui est d'abord nécessaire, dans beaucoup de 

nos paroisses, c'est de ramener à l'église et d'instruire. Ce 

résultat a été presque partout obtenu sur une très large 

échelle. Nous avons, sous ce rapport, reçu bien des témoi-

gnages consolants; on peut affirmer que l'année jubilaire a 

été providentielle pour notre maison, qu'elle a fait connaî-

tre et apprécier. 

Je suis heureux, mon révérend Père, de rendre bon té-

moignage au dévouement, au zèle et au bon esprit de nos 

Pères. Ils se sont constamment oubliés eux-mêmes pour 

accepter avec l'obéissance la plus religieuse le poids sou-

vent écrasant du travail. Ce n'est pas l'espoir d'un succès 

brillant qui les a dirigés; je les ai vus partir de bon cîur 

pour les localités où l'on n'avait, humainement parlant, rien 

à attendre. Le bon Dieu a béni cette générosité et cette ab-

négation et les a souvent récompensées visiblement. 

Je dois aussi remercier le R. P. ROYER, Supérieur de 

Saint-Jean d'Autun, et le R. P. PAYS, de la même maison, 

qui ont bien voulu évangéliser la paroisse de Saint-

Andelain pendant quatre semaines. Le nombre des conver-

sions, surtout parmi les hommes, n'a pas répondu à leur zè-

le, il faut bien le reconnaître, mais il ne faut pas oublier 

non plus que l'ignorance et l'indifférence religieuses of-

frent des difficultés que le temps seul et la patience pour-

ront surmonter. Le travail de ces deux bons religieux a ré-

ussi plus qu'ils ne le pensent eux-mêmes; on le verra plus 

tard quand une nouvelle mission sera possible. 
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§ IV. Saint -Andelain. 

Au point de vue matériel, notre maison se complète peu 

à peu et insensiblement nous sortons des embarras et des 

ennuis de la fondation. Nous avons reçu cette année le 

concours de deux bons Frères convers, les FF. MAUTHE et 

AUBERTIN, dont le dévouement remplace avantageusement 

les étrangers et nous permet de vivre de la vie régulière, 

même en l'absence de tous les Pères. Jardin, vignes, pota-

ger, plantations, mobilier, tout cela est en bonne voie; la 

récolte abondante que la Providence nous a envoyée com-

mence à nous dédommager des frais considérables qui ont 

pesé sur nous depuis notre installation. 

Le pèlerinage de Notre-Dame de la Salette a été fré-

quenté. Fourchambaut nous a envoyé un grand nombre de 

congréganistes et de personnes pieuses dans un pèlerinage 

particulier à la fin de mai. En juin, le petit séminaire de Pi-

gnelin près Nevers venait passer ici une journée et faisait 

retentir de ses chants notre modeste sanctuaire. Le 29 août, 

plus de deux mille pèlerins venaient avec nous saluer la 

première visite de Mgr de Ladoue à Saint-Andelain et tout 

le clergé du canton assistait à la fête. Enfin, le 19 septem-

bre, anniversaire de l'apparition de Notre-Dame de la Sa-

lette, plus de deux mille pèlerins accouraient encore, sur-

tout du diocèse de Bourges. 

Nous avons l'espoir fondé de voir, l'année prochaine, 

commencer l'achèvement de notre église paroissiale. Ce 

bienfait sera, en presque totalité, l'îuvre de la pieuse veu-

ve de notre illustre et regretté fondateur, M. le comte Ed-

mond Lafond, qu'une mort prématurée a enlevé au mois de 

juillet dernier. L'église de Saint-Andelain sera unie à la 

maison des Oblats pour perpétuer la mémoire 
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de cet homme de foi et de bonnes îuvres, et sa dépouille 

mortelle reposera dans une chapelle sous la protection des 

enfants de Marie. 

Veuillez agréer, mon révérend et cher Père, l'expression 

de mon plus respectueux dévouement en Notre-Seigneur et 

Marie Immaculée. 

A. MOUCHETTE, O. M. I. 

MAISON D'AIX.  

Marseille, 13 février 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Avant d'entreprendre le récit des travaux faits depuis 

trois ans par nos Pères de la maison du Calvaire, permet-

tez-moi de payer une dette à la maison d'Aix, 

Cette maison garde le silence dans nos annales depuis 

l'année 1869 et j'ai le devoir de parler pour elle jusqu'en 

1872. 

Un rapport, adressé à Paris un peu avant la guerre et 

qui a partagé le sort des immenses ruines faites par le 

siège et la Commune, vous racontait les travaux de cette 

maison pendant l'année apostolique 1869 et 1870. Je n'ai 

garde de refaire ici ce rapport et de relever ces pauvres 

débris. Je ne veux pas non plus vous donner le récit com-

plet et détaillé de toutes les îuvres accomplies jusqu'en 

1872. Vous n'auriez sous les yeux qu'une sèche énuméra-

tion, très riche par le nombre et souvent par l'importance 

des travaux, mais dépourvue de tout autre intérêt. Dans 

nos maisons de France les îuvres se succèdent et se res-

semblent. Notre ministère est très laborieux, mais 
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il présente rarement de ces incidents qui attirent l'attention 

et attachent par leur nouveauté. 

Qu'il me soit néanmoins permis de vous signaler quel-

ques-uns des travaux les plus considérables faits à cette 

époque déjà éloignée. 

Le R.P. GARNIER, que j'ai eu le plaisir, en quittant Aix, 

de laisser à la tête de la maison, a prêché successivement 

avec beaucoup de fruit le carême à Arles, à Avignon et à la 

paroisse de la Madeleine à Aix. 

Après son retour de Rome, où il avait accompagné Mgr 

BERTEAUD en qualité de théologien, le R. P. NICOLAS al-

lait prêcher à la cathédrale de Tulle. J'ai prêché le carême à 

Toulon, à Draguignan et à Antibes. A Draguignan, j'inau-

gurai les stations quadragésimales dans la vaste et belle 

église qui fait le principal ornement de cette petite ville. 

Avec le R. P. BOURG, nous avons prêché des missions à 

Trans et à Correns (diocèse de Fréjus). Aidé du même Pè-

re, le R. P. BONNARD a donné les exercices d'une mission 

à la paroisse de Vernègues (diocèse d'Aix). 

Les RR. PP. TELMON, GALLO  et LAMBLIN  ont eu leur 

part de la besogne et leur zèle n'est pas resté inactif. Le P. 

GALLO  a prêché un carême et un mois de Marie à San-

Remo (Italie), son pays natal. Associé d'abord au cher et 

regretté P. DE SABOULIN  et ensuite son héritier, le R. P. 

DUCLOS a trouvé pour son dévouement un aliment tou-

jours nouveau dans les îuvres nombreuses qu'il dirige et 

dans son aumônerie des prisons de la ville. 

Ce qui me parait devoir être spécialement consigné dans  

nos annales, c'est l'empressement que manifestèrent les 

chrétiens d'Aix à venir prier dans notre chapelle pendant la 

terrible tourmente qui a si violemment secoué notre belle 

France. On le sait : notre chapelle est dédiée au Sacré-Cîur. 

Le cîur de Jésus a été comme le premier berceau des 

Oblats. La congrégation est née là, sous un reposoir 
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au sommet duquel le cîur qui a tant, aim® le monde sem-

blait nous dire : Venite ad me omnes. Venez tous moi. Les 

habitants d'Aix n'ont pas perdu le souvenir de ces grandes 

choses; et entre toutes les chapelles, celle de la mission est 

l'objet particulier de leur vénération et de leur empresse-

ment. Dès les premiers jours de nos désastres, une foule 

pieuse, recueillie, ardente à la prière, emplissait tous les 

soirs notre église, trop étroite pour la contenir. Et pendant 

qu'ailleurs les communautés religieuses étaient ou trem-

blantes ou dispersées, chez nous on ne se lassait pas de 

chanter : 

O Jésus! notre seule espérance, 

A ton cîur nous avons recours; 

Sauve, sauve notre France; 

A toi nos cîurs pour toujours ! 

Nous fûmes des premiers à adhérer au vîu national qui 

a eu pour objet l'érection d'une église expiatoire au Sacré 

Cîur de Jésus. 

M. Beluze, zélé directeur du Cercle catholique du 

Luxembourg à Paris, se trouvant alors à Aix, vint me 

communiquer une lettre qu'il avait reçue de M. Baudon, le 

pieux et éminent président général des conférences de 

Saint-Vincent de Paul. Dans cette lettre il  était parlé du 

projet du vîu national au Sacré Cîur. Elle contenait une 

copie de la formule du vîu conue en ces termes : 

« En présence des malheurs qui désolent la France et 

des malheurs plus grands peut-être qui la menacent encore; 

« En présence des attentats sacrilèges commis à Rome 

contre les droits de l'Église et du Saint-Siège et contre la 

personne sacrée du vicaire de Jésus-Christ; 

« Pour faire amende honorable de nos péchés, pour en 

recevoir le pardon par l'intervention miséricordieuse du 
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cîur sacré de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et obtenir par 

la même intervention les secours extraordinaires qui, seuls, 

peuvent délivrer le souverain Pontife de sa captivité, faire 

cesser les malheurs de la France et amener sa rénovation 

religieuse et sociale, nous promettons, lorsque ces grâces 

nous auront été accordées, de contribuer selon nos moyens 

à l'érection à Paris d'une église consacrée au Sacré Cîur 

de Jésus, érection qui sera demandée à l'autorité ecclésias-

tique compétente. » 

Le soir même, cette formule était récitée dans notre 

église devant le saint Sacrement exposé et en présence des 

fidèles assemblés, qui tous la redisaient dans leur cîur. 

Notre église d'Aix a donc été la première, ou une des 

premières églises, où le vîu national au Sacré Cîur ait été 

fait publiquement et avec éclat. 

N'y avait-il pas là un présage de ce qui s'accomplit au-

jourd'hui? Le vîu se r®alise. L'®glise sera bient¹t debout et 

resplendissante de majesté sur les hauteurs de Montmartre. 

C'est la France qui la construit, mais elle la construit par 

les mains d'un illustre cardinal, enfant d'Aix et fils affec-

tueux et reconnaissant de cette congrégation qui a son ber-

ceau dans le chîur même de l'église de la mission; et les 

gardiens du futur sanctuaire élevé au Sacré Cîur seront les 

membres de cette congrégation. 

Le 16 juin de la même année 1871, jour de la fête du 

Sacré Cîur, le magnifique élan de la piété avait son cou-

ronnement dans une grande et belle procession expiatoire 

qui voyait accourir toute la ville dans ses rangs. Nous em-

pruntons le récit de cette fête et de cette pieuse manifesta-

tion à un journal de la localité : 

Avant-hier à eu lieu à Aix la procession votive du Sacré 

Cîur. Nous ne croyons pas que, depuis longues années, céré- 
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monie religieuse plus imposante et plus solennelle se soit 

vue dans notre cité. 

L'église des RR. PP. Oblats a été, comme de coutume, 

le point de départ de la procession. 

Vers six heures et demie du soir s'est ébranlé le plus 

magnifique cortège. En tête marchaient les petits enfants 

des asiles, puis de nombreuses congrégations de jeunes fil-

les aux vêtements blancs; après elles, les dames de la ville, 

qui avaient tenu à honneur de venir en grand nombre don-

ner en cette circonstance un témoignage public de leur pié-

té et de leur foi. Venaient ensuite les élèves des écoles 

communales, puis MM. les membres des conférences de 

Saint-Vincent de Paul, auxquels s'était jointe une foule 

d'hommes qui, eux aussi, méprisant tout respect humain, 

formaient comme une garde d'honneur devant le très saint 

Sacrement. 

Enfin, immédiatement devant le dais marchaient plus 

de soixante prêtres revêtus de leurs ornements sacerdotaux 

et précédant S. Gr. Mgr l'Évêque de Cérame, qui, entouré 

de MM. les grands vicaires du diocèse, portait le très saint 

Sacrement. 

Les cordons du dais étaient tenus par M. Heirieis, notre 

honorable maire, par M. le sous-préfet, M. le président Fé-

raud-Giraud et M. le colonel commandant de place, dont 

tout le monde remarquait la noble et belle physionomie. 

Entre les deux lignes des fidèles s'avançaient, recueillis, 

plusieurs choeurs de jeunes filles qui portaient de pieux 

emblèmes; des essaims gracieux de petits enfants, des 

groupes variés d'acolytes, de thuriféraires et de petits car-

dinaux, tout fiers de leur pourpre. N'oublions pas de men-

tionner très honorablement les deux musiques militaires 

qui ont contribué à donner à l'ensemble de la fête un éclat 

tout particulier : la première, celle de la garde nationale, 

conduite par notre excellent maestro M. Poncet; et la se-

conde formée par les élèves de l'École des arts et métiers, 

sous l'habile direction de M. Bourck. Ces deux musiques 

jouaient alternativement leurs plus beaux airs, auxquels 

succédait le son rythmé d'une légion de tambours. 
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En sortant de l'église, le cortège s'avança par l'allée 

nord du Cours jusqu'à la place de la Rotonde, où il se dé-

ploya en gracieux méandres, sans la moindre confusion (ce 

qui fait le plus grand honneur au maître des cérémonies), 

autour de la fontaine, en face de la croix monumentale au 

pied de laquelle avait été dressé un splendide reposoir. 

Aussitôt que le saint Sacrement eut été exposé sur 

l'autel, M. le vicaire général Reynaud prit la parole et en 

des accents émus exprima le caractère particulier de cette 

cérémonie, qui était avant tout un acte public d'expiation 

et de supplication. Puis, après le chant du Parce et du 

psaume Miserere, répété du fond du cîur par toute la 

foule, il lut de sa voix forte et magistrale dominant le 

bruit du vent, une amende honorable que nous reprodui-

sons ci-après et dont les termes ont ému jusqu'aux larmes 

toute l'assistance : 

AMENDE HONORABLE. 

« Seigneur, nous sommes un peuple malheureux et 

coupable, et nous venons dire à votre divin cîur notre af-

fliction et notre repentir. 

« Le fer et le feu se sont promenés à travers nos cités 

et nos campagnes. Nos enfants sont morts du glaive, de la 

faim et de maladies sans nombre. Notre sang a été versé 

par torrents. Nous avons subi d'ineffables humiliations. 

Les désastres ont succédé aux désastres, et l'abime où 

nous sommes tombés semble n'avoir pas de fond. Et nous 

sommes forcés d'en faire l'aveu : si les châtiments qui 

nous frappent n'ont pas leurs pareils dans l'histoire, ils ont 

été préparés par une prévarication exceptionnelle, et nos 

infortunes ne sauraient monter à la hauteur de nos crimes. 

Oui, ce siècle a vu chez nous des prévarications plus 

grandes, plus solennelles que celles de tous les siècles 

chrétiens qui l'ont précédé. Nos apostasies pratiques et 

presque universelles, nos violations du saint jour du di-

manche, nos blasphèmes, notre indifférence, nos orgies 

de la cupidité, du luxe et de la volupté, le mépris du droit 
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et de la justice, la profession publique et autorisée des plus 

monstrueuses erreurs, l'effacement affecté de votre adorable 

nom dans philosophie, dans la science, dans la littérature, 

dans l'art, dans l'éducation, dans la vie individuelle, domesti-

que et sociale, en un mot, le progrès toujours croissant d'un 

antichristianisme sataniquement organisé : telles sont les 

vraies causes auxquelles nous devons attribuer nos malheurs. 

« O Dieu Sauveur! En ce jour où nous honorons avec 

toute l'Église votre cîur sacré, daignez écouter favorable-

ment les pieux gémissements du nôtre, et ne refusez pas à 

notre repentir sincère le pardon que nous implorons. Grâce 

pour nous! Grâce pour notre infortunée patrie! Grâce pour 

cette ville et ce diocèse! Grâce pour nos enfants! Témoins 

qu'ils sont de nos ruines et de nos troubles, qu'il leur soit 

donné de tressaillir dans la résurrection de la paix que nous 

devrons à votre cîur! Ce cîur où s'est accompli le grand 

acte réparateur qui a sauvé le monde, ne nous avez-vous 

pas permis de le regarder comme le centre des miséricor-

des, le tabernacle même de l'amour, la source de la vie, le 

refuge et l'espérance de ceux qui se repentent et qui pleu-

rent? Ah! que de ce cîur descendent aujourd'hui sur nous 

de nouvelles et larges effusions de son amour infini! 

« Qu'elles descendent abondantes et promptes sur le 

suprême pasteur de votre Église. Ce jour, qui accomplit le 

vingt-cinquième anniversaire de son souverain pontificat, 

est marqué par une trop heureuse coïncidence pour que 

nous n'ayons pas pour son auguste personne une particuliè-

re supplication à confier à votre cîur. Étendez votre main 

puissante sur l'Église; abrégez le temps de ses combats et 

hâtez le jour de sa victoire. Mettez ainsi un terme aux du-

res épreuves de Celui qui tient le sceptre de la chrétienté 

depuis un quart de siècle, et que son règne si long et si glo-

rieux ne finisse qu'après le triomphe définitif de la foi, du 

droit et de la justice. 

« Avec l'exaltation de l'Église et du Saint-Siège, nous 

vous demandons, Seigneur, la résurrection spirituelle et 

temporelle de notre France. C'est à la France que votre 

cîur s'est primitivement révélé et a offert les riches trésors 

qu'il renferme. 
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C'est de la France que votre cîur a reçu les premiers 

hommages particuliers qu'il a demandés à la terre. 

« O cîur de Jésus, sauvez donc la France! Retirez-la 

des deux abîmes où elle semble engloutie : de l'abîme 

creusé par une guerre malheureuse et de l'abîme de nos 

discordes et de nos dissensions. Ramenez dans son sein la 

foi, l'ordre, la paix et les dévouements chrétiens, et que la 

Fille aînée de l'Église, sortie triomphante de la grande 

épreuve à laquelle vous l'ayez soumise, redevienne digne 

d'elle-même et reprenne sa route glorieuse à travers les 

siècles!  --Ainsi soit-il!» 

La lecture de cette prière fut suivie une dernière fois du 

chant du Parce, après quoi, au son des fanfares, au bruit 

des tambours, des boites et des pétards, Mgr de Cérame 

donna solennellement la bénédiction du très saint Sacre-

ment. 

La bénédiction terminée, le cortège se remit en marche 

et fit sa rentrée dans la ville par l'allée midi du Cours jus-

qu'à la rue du Pont-Moreau, à l'intersection de la rue Tour-

nefort. Là s'élevait un second reposoir, dont l'illumination, 

malheureusement contrariée par un vent violent, a offert 

cependant un grandiose spectacle. Au moment de cette se-

conde bénédiction, des feux de Bengale allumés de toute 

part répandaient leur rouge lueur sur la foule agenouillée et 

produisaient sur elle des effets de lumière les plus fantasti-

ques. 

Enfin, la procession regagna l'église de la Mission, et là 

s'acheva par un solennel salut, au milieu d'un concours 

immense, cette cérémonie qui laissera dans tous les cîurs, 

nous n'en doutons pas, les impressions les plus délicieuses. 

Il était environ neuf heures du soir. 

Rendons, en finissant, aux bons Pères Oblats un hom-

mage bien mérité, et remercions-les, au nom de tous nos 

concitoyens, du zèle intelligent avec lequel ils ont organisé 

cette admirable fête. 

En terminant ces notes succinctes sur les îuvres ac-

complies par la maison d'Aix dans cet espace de trois ans, 

je suis tenté d'ajouter un titre nouveau à celui qui nous 
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décore déjà. Nous sommes les enfants de Marie Immacu-

lée; mais, en jetant un regard sur le passé et en voyant ce 

qui se prépare, ne pourrions-nous pas nous dire aussi les 

enfants du Sacré-Cîur? 

Veuillez agréer, mon très révérend et bien aimé Père, 

le nouvel hommage de mon filial et affectueux dévoue-

ment. 

AUGIER, O. M. I. 

MAISON DE LIMOGES. 

Tours, le 21 janvier 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

L'année sainte a été laborieuse pour votre maison de 

Limoges comme pour toutes vos autres communautés. 

Dieu a dû même soutenir manifestement plusieurs d'entre 

nous, car il semble que les travaux étaient au-dessus des 

forces naturelles. Une simple nomenclature de ces travaux 

vous fera juger, mieux que tous les comptes rendus, des 

îuvres qui ont été accomplies pendant le saint temps du 

jubilé. 

L'Aumônerie militaire, avec ses annexes du cercle, des 

enfants de troupe et de la prison, jointe à notre chapelle, a 

occupé constamment deux Pères. Je dois ajouter que ces 

îuvres  vont toujours croissant et donnent d'abondantes 

consolations, 

Or, malgré ces occupations de l'intérieur, la commu-

nauté a prêché une station quadragésimale, un mois de 

Marie, vingt-six missions, trente-quatre retraites, dont 

quelques-unes prêchées dans les paroisses ont presque at-

teint les proportions des missions, enfin quelques autres 

îuvres secondaires. Le chiffre total s'élève à soixante- 
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douze. Évidemment toutes ces îuvres n'ont pas eu un suc-

cès complet; je dois dire cependant qu'elles ont eu, pour la 

plupart, un succès fort beau, et que plusieurs n'ont rien 

laissé à désirer. 

En quittant cette chère maison de Limoges, je vous de-

vais, mon très révérend et bien aimé Père, ce compte ren-

du. Je vous l'adresse avec joie, ainsi que l'expression des 

sentiments respectueux et filials avec lesquels je suis, mon 

très révérend et bien aimé Père, votre fils très obéissant et 

très humble en Notre-Seigneur. 

L. DELPEUCH, O. M. I. 

MAISON DE NANCY. 

Le 16 février 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Je viens vous faire ma confession. Il y a quatre ans et 

demi que je suis à Nancy et je ne vous ai pas envoyé de 

rapports; c'est une négligence dont je m'accuse en toute 

humilité. Comme nous sommes en temps de jubilé, j'espè-

re obtenir mon pardon. 

Il semblerait qu'ayant tant voyagé, tant prêché, vu tant 

de pays et tant de monde, je dusse avoir un long récit à 

vous faire; eh bien, pas du tout : mon rapport ressemble à 

la confession des retardataires. J'ai remarqué que moins les 

gens se confessent souvent, moins ils ont à dire. Un hom-

me qui ne s'est pas approché des sacrements depuis vingt 

ans, fera souvent une confession plus courte qu'une per-

sonne qui se confesse tous les huit jours. 

Autre point de ressemblance entre la confession des re-

tardataires et mon rapport. Les pauvres gens qui 
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n'ont pas fréquenté les sacrements depuis longtemps ne se 

rappellent plus ce qu'ils ont fait, et ils ne savent par où 

commencer; aussi, après quelques accusations, ils vous 

regardent d'un air fort embarrassé, et murmurent ces pa-

roles : Que voulez-vous que je vous dise? c'est toujours la 

même chose. -- Voilà tout à fait mon état. 

Et cependant la confession d'un retardataire fait plaisir. 

Si incomplète, si défectueuse qu'elle soit, on y voit la bon-

ne volonté. On écoute le pécheur avec indulgence, et on lui 

donne l'absolution. Il en sera de même de mon compte 

rendu, je l'espère de votre miséricorde : il m'obtiendra le 

pardon de ma négligence. 

Je tiens tout d'abord à relater un acte qui s'est fait il y a 

déjà quelque temps, mais dont les résultats demeurent et 

demeureront pour l'avenir. 

Il y a trois ans, la ville de Nancy a bâti ses écoles com-

munales tout près de notre jardin, sur un emplacement qui 

longe le quai de la Bataille. Afin de rendre l'abord de cet 

établissement plus convenable, on a voulu élargir la voie 

publique; en conséquence, nous avons été menacés de per-

dre une bonne portion de notre jardin, 3 ou 4 mètres de lar-

geur sur toute la longueur, qui est de 70 à 80 mètres. Cette 

mesure n'a pas été exécutée, mais elle le sera bien proba-

blement un jour. En même temps la propriété de notre voi-

sin qui confine à la rue de Saurupt était à vendre. Nous crai-

gnions avec raison de ce côté un mauvais voisinage. Pour 

éviter cet inconvénient grave, et ne pas nous voir trop res-

serrés par suite des agrandissements de la ville, ce qui eût 

été préjudiciable à une maison de noviciat, nous avons dû 

nous résoudre à faire un achat. La somme déboursée pour 

payer la propriété, les frais d'acte et les réparations fai-

tes depuis peu à la maison, ne s'élèvent pas à moins  

de 33 à 34 000 francs. C'était une somme très forte pour 
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des gens qui ont bien de la peine à vivre. Le R. P. MI-

CHAUX, dont la charité est inépuisable, a payé les frais 

d'acte. Le R. P. Provincial, par son administration bien en-

tendue, a trouvé moyen d'acquitter une partie de la dette. 

Aujourd'hui la maison de Nancy doit encore 15000 francs : 

mais elle pourra louer une portion de la propriété achetée, 

800 ou 1 000 francs; ce qui couvrira amplement les inté-

rêts de la somme qu'elle doit encore, et lui assurera un re-

venu pour l'avenir. 

Qu'avons-nous fait pendant ces quatre ans et demi? 

D'abord nous avons pu vivre et payer nos cotisations. Ces 

détails, si simples qu'on n'en parle pas ailleurs, deviennent 

ici une question grave et même un problème qu'on n'arrive 

presque jamais à résoudre heureusement. Ceux qui 

connaissent la situation n'en seront pas étonnés. La maison 

de Nancy paye des impôts fort élevés, chaque année elle 

doit faire à la chapelle des réparations coûteuses; elle n'est 

pas toujours indemnisée suffisamment pour les dépenses 

des novices. Pour faire face à toutes ces dépenses et pour 

vivre, la maison de Nancy n'a absolument rien que les tra-

vaux de ses Missionnaires. Lors donc que, pour un motif 

ou pour un autre, les missions viennent à manquer, la mai-

son de Nancy se trouve dans une vraie détresse. C'est ce 

que j'ai éprouvé en arrivant ici. J'ai dû commencer par em-

prunter 2000 francs pour vivre; et puis nous avons été 

obligés de vendre notre Patrologie pour payer une partie de 

la dette. Depuis quatre ans la situation a été meilleure. 

Grâce aux missions, qui ont été nombreuses, nous avons 

pu vivre et faire honneur à nos affaires. 

Quels ont été nos travaux en l'année 1875? En cette an-

née jubilaire nous avons donné 108 jubilés ou retraites. A 

part deux retraites prêchées par le R. P. SIMONIN , tous ces 

travaux sont l'îuvre de six Missionnaires seulement; 
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et encore faut-il dire que le R. P. GIROUD n'a commencé 

ses missions qu'à Pâques. 

Nous avons surtout travaillé dans les diocèses de Metz 

et de Saint-Dié, un peu dans le diocèse de Verdun, mais 

très peu dans le diocèse de Nancy; les autres congrégations 

n'ont pas été mieux partagées que nous sous ce dernier 

rapport. 

Pour vous faire comprendre le zèle de nos Pères, je 

n'aurai qu'à citer des chiffres; ils seront plus éloquents que 

toutes les paroles. En la seule année 1875, le R. P. BACH a 

donné 41 jubilés et prêché 460 fois. Voilà des chiffres qui 

se passent de commentaires. Malgré les fatigues écrasantes 

que supposent de pareils travaux, le R. P. BACH jouit d'une 

santé florissante, et il est déjà reparti pour faire de nouvel-

les prédications. 

Le R. P. BERMÈS a donné 8 retraites et 6 jubilés, en 

tout 14 travaux. Plusieurs ont été faits dans des paroisses 

fort difficiles et néanmoins couronnés de succès bien 

consolants. Je citerai en particulier les jubilés de Saint-

Germain et de Vignot dans la Meuse. 

Le R. P. COLOMBOT a prêché 13 jubilés, la plupart dans 

des paroisses croyantes pratiquantes. S'il n'a pas eu les in-

quiétudes et les ennuis de ceux qui ont prêché dans de 

mauvais pays, il a dû passer au confessionnal d'intermina-

bles séances, notamment à Pouxeux dans les Vosges. Mal-

gré tant de labeurs, le R. P. COLOMBOT s'est conservé bien 

portant; et il nous est revenu avec cette bonne humeur que 

vous lui connaissez, et qui fait le charme de notre commu-

nauté. 

Le R. P. LEROY, notre doyen d'âge, a retrouvé pour 

l'année jubilaire toute la vigueur de ses jeunes années; il a 

donné 3 retraites et 8 jubilés. Plusieurs de ses travaux ont 

été faits dans de grandes paroisses et avec un véritable 

succès. Son zèle a été surtout béni à la prison 
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d'Épinal. C'est seconde fois que le R. P. LEROY va prêcher 

aux prisons de cette ville; mais chaque fois, et surtout la 

dernière, il a fait un bien que les meilleurs juges ont aimé à 

reconnaître. C'est à ce point, que le directeur de la prison a 

désiré vivement voir l'íuvre des retraites données aux pri-

sonniers s'établir régulièrement et se généraliser. 

Le R. P. GIROUD a fait 10 travaux. Sa prédication a été 

très goûtée partout où il est allé, notamment à Badonvil-

lers, dans la Meuse; au Ménil, à Arches, à Darnez, dans les 

Vosges. Son zèle a été béni d'une manière bien consolante 

dans plusieurs de ces paroisses. Le R. P. GIROUD a eu de 

brillants débuts dans sa carrière de religieux missionnaire; 

mais les deux plus beaux joyaux de sa couronne d'apôtre 

sont les jubilés de Cons-la-Granville et de Dieulouard 

(dans la Meurthe). Nulle part il n'a dû gagner tant de méri-

tes; car nulle part, s'il faut l'en croire, il n'a eu si belles oc-

casions pour pratiquer la patience. 

J'ai prêché pour ma part 16 jubilés ou retraites et de 

plus 1 carême à la paroisse de Saint-Jacques à Lunéville. 

Ce carême a eu le sort qu'ont habituellement ces travaux, 

c'est-à-dire que les résultats ont été minimes. Le jubilé que 

j'ai donné à la paroisse du faubourg de Saint-Dié n'a pas 

produit tous les fruits désirables. Il y a quelques années 

nos Pères ont donné en cette localité une mission qui a 

bien réussi, mais les choses ont changé depuis cette épo-

que. Des fabriques nombreuses se sont établies, des mil-

liers d'ouvriers embrigadés par l'internationale sont venus 

les peupler : le bien est très difficile à faire dans cette po-

pulation. Malgré tout notre désir, nous n'avons pu visiter 

les fabriques; que dis-je? il nous a même été impossible 

d'y faire placarder l'affiche de la mission. Voyez à quel 

point l'esprit du mal est devenu puissant dans ces popula-

tions naguère encore si simples et si chrétiennes! 
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Les autres jubilés que j'ai donnés dans des paroisses 

pour la plupart peu pratiquantes ont mieux réussi. Tel a été 

le jubilé de Domremy-la-Pucelle. Les compatriotes de 

Jeanne d'Arc avaient presque perdu la foi; les femmes 

mêmes ne venaient plus à l'église. On avait souvenance 

dans le pays d'une Jeanne d'Arc, mais ce n'était point cette 

vierge si chrétienne formée et suscitée par la Providence 

pour sauver la France; on n'avait souvenir que de la Jeanne 

d'Arc défigurée de Voltaire. Voilà où ils en étaient jusque 

dans ces dernières années. Depuis quelque temps, il est 

juste de le dire, l'opinion s'était améliorée. La maison de 

Jeanne d'Arc, que l'on conservé encore, est devenue, non 

plus, comme autrefois, un simple but de promenade, mais 

elle est vraiment l'objet d'un culte religieux. On y vient par 

esprit de foi, on y prie et on y verse des larmes comme 

dans un sanctuaire. Dans le seul mois de septembre der-

nier, 460 visiteurs sont venus voir la maison de Jeanne 

d'Arc, et bien peu l'ont quittée sans prier. Ces visiteurs sont 

de toutes les nations et ils appartiennent aux classes les 

plus élevées de la société. Le baron de Charette est venu il 

n'y a pas longtemps et il a laissé une belle bannière mar-

quée de ses armes, du sacré Cîur de Jésus et du nom de 

Patay. Le duc d'Aumale s'est présenté quelque temps 

après. Le comte de Chambord vient d'envoyer une offran-

de à l'église de Domremy en l'honneur de Jeanne d'Arc. Il 

y a un mouvement religieux bien accentué qui se fait au-

tour de cette grande mémoire. Les habitants de Domremy 

l'ont compris et ont su y correspondre. C'est un témoignage 

qu'il faut leur rendre. Ils ont profité de la grâce du jubilé. 

Tous ou à peu près tous ont assisté plusieurs fois aux exer-

cices. Un bon nombre d'hommes et de femmes qui, depuis 

longtemps, la plupart depuis la première communion, 

n'avaient point fait de Pâques, se sont approchés 

 



78 

de la sainte table et ont rempli leurs devoirs. Dans cette pa-

roisse de Domremy qui ne compte pas plus de 310 habi-

tants, il y a eu 50  retours. Ce résultat est assurément bien 

consolant. 

J'ai été content de la retraite d'ordination que j'ai prê-

chée au grand séminaire de Saint-Dié. J'ai eu le bonheur de 

trouver plusieurs vocations religieuses. Depuis cette épo-

que un séminariste de Saint-Dié s'est présenté pour entrer 

chez nous; il fait actuellement son noviciat à Nancy. J'ai 

l'espérance qu'il en viendra d'autres. 

Pendant que les Missionnaires étaient sortis pour prê-

cher le jubilé, le R. P. SIMONIN , maître des novices, était 

chargé du gouvernement de la maison et aussi du ministère 

de la prédication et des confessions dans notre chapelle. Il 

a su, par son esprit religieux et sa bonne direction, mainte-

nir la communauté dans la régularité et entretenir la piété 

des personnes qui fréquentent notre chapelle. Son zèle n'a 

pas eu pour stimulant cet entrain que l'on trouve dans les 

missions; mais, par là même qu'il s'est exercé dans des 

conditions plus monotones, il n'en a été que plus méritoire 

devant Dieu. 

Notre íuvre des servantes a subi certaines modifica-

tions; elle s'est aussi accrue d'une manière notable. Actuel-

lement, nous recueillons les servantes malades dans une 

maison des sîurs de Saint-Charles, à Saint-Matthieu. Jus-

qu'à présent nous n'avons eu qu'à nous louer de cet arran-

gement; je désire qu'il en soit de même à l'avenir. 

Voilà, mon très révérend et bien-aimé Père, ce que 

j'avais à vous dire sur la maison de Nancy. A l'avenir, je 

serai plus régulier à vous envoyer mes rapports. 

Agréez, mon très révérend et bien-aimé Père, l'homma-

ge de mon profond respect et de ma piété filiale. 

BOUDE, Prêtre, O. M. I. 
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VARIÉTÉS 

 

LES FÊTES DE SAINT MART A TOURS 

EN 1874 ET 1875. 

Les fêtes de saint Martin à Tours, en 1874 et 1875, ont 

dépassé en éclat les démonstrations des années précéden-

tes. Ce progrès est dû à plusieurs causes. Avant tout, il faut 

signaler le dévouement de nos Pères à une îuvre dont M
gr 

GUIBERT avait fait pour son diocèse un élément de rénova-

tion. L'activité laborieuse des chapelains, l'art religieux 

avec lequel ils savent attirer au sanctuaire de saint Martin 

les populations de la Touraine et les fidèles des diocèses 

voisins, ont imprimé au pèlerinage une impulsion dont la 

puissance s'accélère chaque année. 

Une autre cause de succès, c'est le courant chrétien qui 

se rétablit sous l'action de quelques hommes de foi. 

L'Union catholique et sociale de la Touraine, créée par 

eux avec le concours du fervent général Folloppe, en 

groupant les hommes et en ramenant les indécis sous la 

bannière de l'Église, a mis debout un bataillon sacré que 

les fêtes religieuses voient accourir et que saint Martin en-

traîne à sa suite dans les gloires de son culte. 

En 1874, grâce à l'idée émise par quelques amis de 

saint Martin, le pèlerinage à son tombeau fut inscrit 

parmi les pèlerinages recommandés par les comités ca-

tholiques. Malgré la saison avancée, la rentrée des éco-

les et les brumes de novembre, l'appel fut entendu. Nos 

Pères de Tours s'occupèrent aussitôt de préparer ces so-

lennités. Le P. REY en particulier, organisateur du 
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pèlerinage, se mit en rapport avec tous les doyens du dio-

cèse et avec quelques ecclésiastiques des diocèses limitro-

phes. Les compagnies des chemins de fer voulurent bien 

accorder une réduction de 50 pour 100 sur leur tarif ordi-

naire, et tout semblait annoncer une affluence considéra-

ble. Le démon, qui, autrefois, avait menacé saint Martin de 

se rencontrer partout sur sa route, voulut diminuer l'éclat 

de ces fêtes, et Dieu permit des épreuves. La plus inatten-

due et la plus douloureuse fut la mort de l'Archevêque de 

Tours, le premier jour de la neuvaine. Mais ce qui semblait 

devoir arrêter la piété ne fit que la stimuler. Le grand deuil 

de la ville de saint Martin amena de partout à son tombeau 

les amis de l'illustre défunt; ils accoururent de l'Anjou, sa 

patrie, et de Limoges, son ancien diocèse. La pompe des 

funérailles, présidées par l'Archevêque de Paris, fut écla-

tante; le lendemain, la procession de saint Martin vit les 

amis de la veille se mêler aux populations de la Touraine; 

la douleur ajoutait un caractère de gravité à la fête, et, en 

suivant le programme approuvé par l'Archevêque défunt, 

on ne fit qu'exécuter le testament de sa piété. 

Pendant l'octave les pèlerinages cantonaux, variant de 

huit à douze cents personnes, arrivaient chaque jour à des 

heures successives. Leurs processions et leurs chants ani-

maient la solitude habituelle des boulevards, et éveillaient 

autour de la chapelle provisoire tous les souvenirs d'un 

passé séculaire. Le 11, les pèlerins éloignés accoururent; 

Amiens arrivait avec une députation présidée par M. l'abbé 

de Guillebon, Curé de la paroisse Saint-Martin de cette vil-

le; des pèlerins de Séez, sous la direction d'un vicaire gé-

néral, s'adjoignirent à eux; Limoges envoyait un premier 

groupe. 

Mais le jour le plus solennel fut le dimanche. La popu 
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lation, évangélisée pendant huit jours par M. l'abbé Perge-

line, chanoine de Nantes et prédicateur de la neuvaine, se 

leva tout entière. Les pèlerins arrivèrent également de par-

tout. Nous vîmes arriver des groupes de Paris avec la ban-

nière des pèlerinages portée par M. le vicomte de Damas; 

de Poitiers, sous la direction de M. l'abbé de Montbron, 

Curé de Saint-Porchaire de cette ville; de Blois et de Ven-

dôme avec M. l'abbé Venot, chanoine, et M. l'abbé Mon-

sabré, frère de l'illustre dominicain; de Romorantin, d'An-

gers, de Beaugency et d'Orléans; de Limoges avec une dé-

putation du chapitre; de Nevers. Ce dernier groupe, com-

posé de trente hommes, avait pour directeurs de son pèle-

rinage M. Crosnier, vicaire général, et M. le comte de 

Maumigny. Les pèlerins nivernais apportaient à saint Mar-

tin un ex-voto, consistant en un cîur en cuivre doré sur les 

lames duquel étaient inscrites toutes les paroisses consa-

crées à saint Martin dans le diocèse de Nevers, avec les 

noms des pèlerins et de tous ceux qui s'étaient adjoints à 

eux pour offrir ce souvenir au patron de la France. 

La procession offrit un imposant spectacle. Quatre-

vingts bannières défilèrent sous nos yeux, et six mille 

âmes au moins, parmi lesquelles douze cents hommes, 

formèrent aux reliques de saint Martin un cortège de 

triomphe. Parmi les bannières des diocèses étrangers si-

gnalons celles de Paris, Amiens, Séez, Marseille, Nevers, 

Lourdes, Nedde, diocèse de Limoges, Champagnac, diocè-

se de Saint-Flour, Digoin, diocèse d'Autun, Blois, Poitiers, 

Metz et Strasbourg; ces deux dernières bannières étaient 

suivies par une députation d'Alsaciens-Lorrains en habits 

de deuil. S. Em. le Cardinal GUIBERT, Archevêque de 

Paris, présidait cette belle démonstration. A ses côtés on 

voyait Nosseigneurs de Vannes, d'Évreux et de Basilite; 

plusieurs Évêques, présents la veille aux funérailles 
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de M
gr
 FRUCHAUD, avaient dû regagner immédiatement 

leurs diocèses pour présider la cérémonie des prières pu-

bliques. 

Ces démonstrations religieuses furent un grand acte de 

foi; on peut évaluer à vingt mille le chiffre des pèlerins qui 

vinrent à Tours pendant la neuvaine, et la population loca-

le, de son côté, ne se laissa pas dépasser dans les témoi-

gnages de sa piété. Le journal l'Union donna un beau 

compte rendu de ces saintes journées. 

En 1875 les solennités se sont renouvelées avec la mê-

me magnificence. Le P. REY en a fait l'historique dans la 

Semaine religieuse de Tours; nous détachons de sa narra-

tion les pages les plus intéressantes : 

Elle commence, cette belle journée du 14 novembre 

1875! Le ciel est couvert, pluvieux, mais la confiance est 

au fond des cîurs, elle attendra l'heure de la Providence. 

Dieu permet l'épreuve, et il en tire souvent sa plus grande 

gloire. La vie chrétienne n'est qu'une lutte continuelle; 

pour remporter le triomphe, il faut persévérer jusqu'à la 

fin. Les fidèles qui ont été les heureux témoins et les ac-

teurs plus heureux encore du pèlerinage du 14 novembre 

ont fait une expérience décisive de la parole de Notre-

Seigneur Jésus-Christ. 

Les messes commencent à six heures et se succèdent 

sans interruption. A sept heures, le révérendissime abbé 

de Solesmes monte au maître-autel et célèbre le saint 

sacrifice devant une assistance nombreuse et recueillie; 

l'empressement à la sainte Table est universel. Le pieux 

prélat en est profondément ému. Solesmes! Solesmes! 

que de souvenirs réveille ce nom! C'est le nouveau ber-

ceau de la famille bénédictine si célèbre par les services 

rendus à l'Église et à l'humanité chrétienne; Solesmes 

est devenu le mont Cassin de la France du dix-neuvième 

siècle. Les enfants ont hérité de la piété et de la dévo-

tion de leur père et fondateur envers saint Martin. Saint 

Benoît a érigé au mont Cassin le premier autel 
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consacré à notre thaumaturge, le premier confesseur qui 

ait reçu cet honneur jusqu'alors réservé aux martyrs. 

L'ordre de Saint-Benoît regarde saint Martin comme le 

modèle qui a inspiré les pensées et les sentiments de son Père. 

Ce n'était pas sans une douce émotion que l'on voyait à l'autel 

de saint Martin le pieux successeur de dom Guéranger, qui 

est venu tant de fois prier sur le tombeau du thaumaturge. 

Daigne saint Martin bénir les gardiens de Solesmes! 

Au révérendissime dom Couturier succède le zélé et 

pieux Évêque d'Angoulême, M
gr
 SERAUX. C'était la pre-

mière fois que le diocèse d'Angoulême était représenté à 

nos fêtes par son chef vénéré, et sa présence ajoutait un 

grand charme, et un grand éclat à notre solennité. Quel 

doux et modeste prélat! Combien sa piété est attrayante! 

A neuf heures, les avis sur la célébration de la fête et de 

l'octave sont donnés en présence d'un auditoire nombreux 

qui veut bien se retirer immédiatement après la messe pour 

laisser la place aux pèlerinages attendus. Pendant les mes-

ses qui se succèdent, la quête en faveur de la basilique est 

toujours annoncée et recommandée aux fidèles qui se 

montrent disposés à seconder l'îuvre de toute leur généro-

sité. La quête, dans la seule journée du 14, a dépassé la 

somme de 1200 francs. 

Cependant le pèlerinage de Châtellerault était en retard. 

Au lieu d'arriver au tombeau à neuf heures et demie, il 

était plus de dix heures quand il a fait son entrée. Composé 

de plus de quatre-vingts hommes, ce pèlerinage a présenté 

un caractère particulier de piété et d'édification. Il a été re-

çu à la gare par le supérieur des chapelains et une députa-

tion assez nombreuse du Cercle catholique d'ouvriers 

conduite par M. l'abbé Debeaux. La marche de ce bataillon 

chrétien a été triomphale; il était beau à voir : chaque 

membre portait la décoration de Saint-Martin; tous chan-

taient avec force les louanges du thaumaturge. 

La messe a été célébrée par le vicaire de Châtellerault, 

chargé de l'aumônerie militaire et de la direction du Cercle 

catholique; prêtre zélé, pieux, plein d'entrain et de dévoue-

ment. C'est l'organisateur du pèlerinage : il a su, par expé- 
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rience, combien il en coûte pour remuer les âmes et les or-

ganiser! 

Pendant ce premier exercice, d'autres chapelains étaient 

à la gare pour recevoir de nouveaux pèlerins. La proces-

sion devait comprendre tous les groupes arrivés par les dif-

férentes lignes dans l'intervalle de dix heures à onze heures 

: Fondettes devait marcher en tête. Mais ici encore toutes 

nos prévisions étaient déçues. Des retards considérables 

sont annoncés pour la ligne du Mans et la ligne de Poitiers. 

Toutes les autres lignes sont exactes et nous donnent les 

groupes de la Chapelle-sur-Loire, de Langeais, de Cinq-

Mars, de Blois, de Limeray, du Bout-des-Ponts d'Amboise, 

et de plusieurs autres localités. Après une attente prolon-

gée, ces différents groupes s'organisent en procession et 

s'avancent vers le chapelle avec un grand ordre et en chan-

tant les cantiques en l'honneur de saint Martin. Mais tous 

les prêtres qui prennent part à cette procession ont célébré 

la sainte messe avant de quitter leurs paroisses : ce n'est 

qu'à cette condition que les vénérables Curés de Langeais 

et de Cinq-Mars ont pu venir à la tête de leurs paroissiens. 

Heureusement qu'un chapelain est encore disponible et 

peut ainsi satisfaire à la piété de ces quatre cents pèlerins. 

MM. les Curés de Langeais et de Cinq-Mars veulent bien 

se charger de faire la quête en faveur de la basilique de 

saint Martin; le chapelain qui l'annonce ne manque pas de 

faire ressortir l'exiguïté de la chapelle provisoire, qui ne se 

prête à ces pieux concours qu'avec la bonne volonté des 

pèlerins, obligés de se retirer avant d'avoir joui des conso-

lations que leur offre le tombeau de saint Martin. Il remer-

cie avec émotion les Curés de Langeais et de Cinq-Mars, 

présidents du pèlerinage. 

La messe de ce pieux pèlerinage n'était pas encore 

achevée, que les abords de la chapelle retentissaient de 

nouveaux chants. C'était le pèlerinage de Fondettes,  

au nombre de plus de trois cents personnes. Ce chiffre 

aurait été dépassé si le mauvais temps n'avait rendu  

les chemins plus pénibles. C'est une remarque que  

nous avons déjà faite et sur laquelle nous ne reviendrons 

plus : le 11 et le 14, la continuité de la pluie 
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et la violence du vent ont considérablement diminué le 

nombre des pèlerins. Nous en avons reçu l'assurance de la 

bouche de tous les organisateurs de groupes, qui ont tous vu 

une partie des pèlerins enrôlés manquer au rendez-vous. La 

matinée du 14 a été pluvieuse, maussade, froide : ce n'est 

point là le temps qui favorise les pèlerinages. 

Fondettes, que dirigeait le zélé et infatigable vicaire de 

la paroisse, était suivi de près par la procession du pèleri-

nage de Chinon. Les deux processions se sont réunies au-

près de la chapelle, en attendant que les pèlerins de Lan-

geais et de Cinq-Mars fussent sortis. Le quartier qui avoi-

sine la tour Charlemagne a été témoin du spectacle qu'of-

frait la rue Descartes, remplie de pèlerins, chantant sans 

interruption les louanges du thaumaturge. C'était une trans-

formation de la chapelle; elle reprenait les proportions de 

l'antique basilique et ajoutait même à ses gloires. 

La chapelle ouvrit enfin ses portes à cette multitude, 

qui en remplit bientôt toute l'étendue. La messe de ce troi-

sième pèlerinage fut célébrée par M. le Curé de Saint-

Etienne de Chinon, entouré du Curé de Saint-Maurice et 

de plusieurs autres prêtres des paroisses voisines, et c'est à 

tous que nous offrons nos meilleurs remerciements. Un 

grand nombre d'hommes se trouvaient dans les rangs : 

Fondettes et Chinon rivalisaient de zèle. Les deux pèleri-

nages marchaient sous leur bannière respective, toujours 

portée par des hommes. Honneur à ces généreux chrétiens! 

Un quatrième pèlerinage se présente à l'heure de midi 

: c'était Sainte-Maure, sous la conduite du vicaire de 

cette ville. Les pèlerins assistèrent à la dernière messe 

célébrée en faveur des militaires et des hommes; en ce 

beau jour de fête, elle fut commune à tous les pèlerins. 

La chapelle provisoire offrit en cette circonstance un 

spectacle unique : auprès de saint Martin se trouvaient 

réunis des représentants de toutes les classes de la socié-

té, la ville et la campagne, la blouse et l'habit, le civil et le 

militaire, et toutes les variétés les plus opposées disparais-

saient et se fondaient dans l'unité d'une même confiance 

envers le thaumaturge des Gaules, le Père de la 

 



86 

patrie : Laudate Martinum, chantaient toutes ces voix chré-

tiennes et françaises. 

Il était près d'une heure quand les chapelains et leurs 

hôtes purent prendre quelques instants de repos. La chapel-

le fut fermée; le cercle militaire s'ouvrit pour les pèlerins 

de Fondettes, et les cloîtres de Saint-Martin reçurent les 

pieuses chrétiennes qui cherchaient un abri. 

Une dernière menace s'étendait sur la ville, c'était le 

dernier effort de Satan : une averse formidable eut lieu en-

core quelques instants avant l'heure fixée pour la sortie de 

la procession générale. Elle ne dura pas et laissa bientôt la 

place au splendide soleil qui devait éclairer et embellir le 

triomphe de saint Martin. 

Nous ne reviendrons pas sur le récit et la description de 

cette manifestation catholique, qui a réjoui tous les cîurs 

et fait naître les plus douces espérances. Rarement la ville 

de Tours avait admiré un plus beau spectacle. 

Le programme prescrit par M
gr
 l'Archevêque, étudié à 

fond par MM. les vicaires chargés de le faire observer, a 

été fidèlement exécuté. La procession s'est organisée avec 

une précision et un ordre admirables. Les rangs étaient ser-

rés, ininterrompus : En tête, la jeunesse, représentée par les 

orphelinats de garçons et de jeunes filles; puis les différen-

tes congrégations des paroisses avec leurs gracieux costu-

mes; la plénitude de la vie représentée par les paroisses 

étrangères à la ville, les communautés religieuses, l'Archi-

confrérie de Saint-Martin avec ses files interminables, ses 

groupes où retentissaient sans cesse de nouveaux chants, 

ses riches bannières. Enfin les hommes, partagés aussi en-

tre les deux âges de la vie : la jeunesse si nombreuse du 

pensionnat de Saint-Martin, de l'externat de Saint-Grégoire 

et du petit Séminaire; la maturité et la force de l'âge dans 

cette multitude d'hommes marchant comme une armée sous 

les bannières qui reflétaient les rayons du soleil. C'était 

d'abord la bannière du Comité général des pèlerinages, por-

tée par le président, M. le vicomte de Damas; puis celle du 

Cercle catholique des ouvriers de Tours, la bannière de 

Saint-Martin, donnée en ex-voto de reconnaissance; 



87 

celle de l'Archiconfrérie, et plus de vingt-cinq autres, pla-

cées de distance en distance au milieu des rangs de plus en 

plus serrés. Enfin, auprès de la bannière de Notre-Dame de 

Lourdes, qui s'avançait la dernière, à la place d'honneur, 

place qui lui sera toujours gardée, car nous estimons infi-

niment le don qui a été fait au tombeau de saint Martin, 

auprès de la bannière de Lourdes, apparaissaient les ban-

nières de l'Alsace et de la Lorraine avec leurs crêpes de 

deuil. Marie Immaculée entre Metz et Strasbourg : cette 

vue faisait naître l'espérance que de meilleurs jours se lè-

veront sur les cités et les populations qui n'ont point perdu 

leur titre de sîurs. 

L'Église catholique est l'école par excellence du respect 

: elle apprend à respecter tous les droits et tous les devoirs; 

elle a fait du patriotisme un sentiment religieux et par là 

même divin. O saint Martin, rendez à la France ce qu'elle a 

perdu, sa foi première, son unité des beaux jours, sa mis-

sion providentielle à l'égard des peuples et à l'égard de 

l'Église et de son Chef bien aimé! 

Ils étaient plus de quinze cents hommes, belle et glorieuse 

phalange qui a renversé le respect humain et montré que No-

tre-Seigneur Jésus-Christ et son glorieux serviteur sont enco-

re appelés à régner ensemble pour le bonheur de la patrie! Et 

quo Christus habet nomen, Martinus honorem! 

Et quand, après avoir salué le tombeau, les vénérables 

abbés, les Évêques, l'Archevêque, le Cardinal ont gravi 

l'estrade adossée à la tour Charlemagne, se sont placés au-

près des reliques de saint Martin, et tous en même temps 

ont levé la main et la voix vers le ciel pour attirer les béné-

diction divines sur les multitudes réunies à leurs pieds dans 

les trois rues adjacentes, un spectacle indescriptible s'est 

offert à l'admiration de tous; on aurait dit les successeurs 

de saint Martin, et saint Martin lui-même, revenus à la vie, 

empruntant quelque chose de la taille et de la majesté de la 

tour Charlemagne, pour mieux bénir et mieux prier, et de-

bout sur le seuil de l'éternité proclamant les droits impres-

criptibles de Dieu à l'obéissance et à l'amour de ses créatu-

res : Benedicat vos omnipotens Deus, Pater, et Filius, et 

Spiritus Sanctus! Amen. 
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Le 14 novembre 1875, cette scène a eu un éclat incom-

parable; le soleil resplendissait et ses rayons d'or éclataient 

sur la châsse de saint Martin, sur les mitres et sur les cros-

ses; ce miroitement semblait être un reflet des splendeurs du 

ciel : jamais l'affluence n'avait été aussi nombreuse, jamais 

le recueillement plus profond. 

Le cortège épiscopal était formé par les révérendissimes 

abbés de Ligugé et de Solesmes, Nosseigneurs les Évêques 

d'Angoulême, du Mans, de Nancy, de Verdun, Mgr l'Arche-

vêque de Tours et S. Em. le Cardinal-Archevêque de Bor-

deaux. 

Il était plus de trois heures quand le cortège des saintes 

reliques est rentré dans la métropole. L'ordre n'avait été 

troublé nulle part : tout s'était accompli avec un recueille-

ment vraiment religieux. 

La chapelle provisoire, après le passage de la procession, 

a été envahie par une foule de pèlerins qui ont visité le tom-

beau et sollicité la récitation de l'évangile de la fête de saint 

Martin. Pendant plus de deux heures, plusieurs chapelains 

ont rempli cet acte de religion. L'attitude de ces étrangers a 

été très convenable; nous n'avons eu aucun désordre à ré-

primer. 

A cinq heures, le chant d'un cantique, quelques paroles 

de remerciements et de félicitations adressées par un chape-

lain et le salut du très saint Sacrement réunissaient encore 

une assistance nombreuse et choisie, qui n'a quitté la chapel-

le qu'après avoir vénéré pieusement les reliques de saint 

Martin. La journée était achevée, elle avait été bien remplie. 

Saint Martin n'a pas encore la basilique que visiteront nos 

neveux; mais il a retrouvé, dans bien des cîurs, une basili-

que plus belle que celle que les révolutions ont renversée; 

c'est une basilique vivante et qui chaque jour offre à Dieu et 

au thaumaturge de nouveaux fruits de mérites et de gloire. 

Le lundi 15 novembre, le sanctuaire de Saint-Martin rece-

vait de nouveaux honneurs. A sept heures, le révérendissime 

Père abbé de Ligugé célébrait la sainte messe dans la crypte, en 

présence de plusieurs familles profondément dévouées à saint 

Martin. Auprès de dom Bastide était son fidèle compagnon, 
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son ami dévoué, le R. P. dom Chamard, historien de notre 

glorieux thaumaturge et de son premier monastère de Ligugé. 

Dom Chamard a fait de cette histoire un livre des plus inté-

ressants. C'est avec un dévouement filial qu'il a recueilli tous 

les souvenirs de Ligugé. On reconnaît le pieux disciple de 

saint Martin dans les pages où il raconte la vie de son maître, 

et il est des passages où dom Chamard se révèle lui-même tel 

qu'il est, laborieux b®n®dictin, cîur apte ¨ tous les d®voue-

ments, nature expansive et pleine de vie. Nous acquittons une 

dette de reconnaissance envers celui qui, entre tous les amis 

de saint Martin, espère avec la plus entière confiance 

contempler la basilique du thaumaturge des Gaules. 

M
gr 

FOULON, Évêque de Nancy, montait à l'autel à sept 

heures et demie, et était remplacé à huit heures par M
gr
 HAC-

QUARD, Évêque de Verdun. Les deux prélats sont trop 

connus et trop vénérés pour qu'il soit nécessaire de rappeler 

les titres qu'ils ont à l'estime et à la confiance des fidèles. Ils 

ont pu constater par eux-mêmes la piété qui remplit les âmes 

auprès du tombeau de saint Martin : les deux prélats ont don-

né la sainte communion à un grand nombre de personnes. 

A neuf heures, S. Em. le Cardinal-Archevêque de Bor-

deaux faisait son entrée dans la chapelle, accompagné par S. 

Gr. Mgr l'Archevêque de Tours. Saint Martin recevait ainsi 

les hommages de tous les vénérée pontifes qui avaient pris 

part à la grande solennité du 14. La petite chapelle provisoire 

avait-elle quelque chose à envier aux plus célèbres basili-

ques? Elle était envahie par une foule compacte, que prési-

daient un prince de l'Église et un pasteur bien aimé; c'était le 

pèlerinage national jetant un dernier éclat sur le tombeau 

privilégié. 

Après la célébration de la sainte messe, pendant la-

quelle l'éminent Cardinal a dû distribuer l'eucharistie à de 

nombreux communiants, l'ancien Missionnaire de saint 

Martin a pris la parole, et, dans un exorde délicat, s'est 

félicité d'avoir à parler devant Mgr l'Archevêque de 

Tours, qu'il connaissait depuis longtemps et en qui il ai-

mait à retrouver toutes les qualités d'un enfant de la Lor-

raine. Puis, s'inspirant des souvenirs d'un passé 
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qui remonte à. cinquante ans et plus, M
gr
 DONNET a comparé 

l'état actuel du diocèse de Tours avec l'état dans lequel il 

l'avait trouvé lorsqu'il y avait exercé le saint ministère en 

compagnie de M
gr
 DUFÊTRE et de plusieurs autres Mission-

naires. Sous la variété des détails et l'abandon de la parole, le 

discours s'est transformé en une causerie paternelle, qui a 

permis au vénérable orateur de mêler à ses lointains souvenirs 

les mille actualités du présent; tour à tour à Bordeaux, à Ro-

me, au tombeau de saint Martin, à Nancy, il conduisait, sur 

ces différents théâtres, son auditoire attentif et sympathique, 

sur lequel se reproduisaient toutes les impressions du présent 

et du passé. C'est en vain que nous chercherions à analyser un 

entretien qui échappe à tout classement littéraire ou oratoire : 

nous avouons notre impuissance. L'éminent prélat s'est élevé 

aux considérations les plus éloquentes en plaidant la cause 

des églises pauvres du diocèse de Tours, en faveur desquelles 

une quête devait suivre son discours. Jésus-Eucharistie doit 

avoir des demeures dignes de ses gloires et de ses grandeurs : 

c'est l'aumône qui les lui procure, et cette aumône est rendue 

au centuple par les grâces dont chaque église devient la sour-

ce intarissable. L'éminent prélat a formé des vîux pour que 

la basilique de saint Martin se relève bientôt de ses ruines et 

reprenne sa place parmi les demeures chères au cîur de 

Dieu. 

La bénédiction du très saint Sacrement a clos cette cé-

rémonie, une des plus solennelles du pèlerinage national. 

A onze heures, le pensionnat et l'externat des Sîurs 

de l'Immaculée-Conception, établis par M. le Curé de 

Saint-Julien, faisaient leur pèlerinage au tombeau de saint 

Martin. Plus de cent cinquante jeunes filles se trouvaient 

réunies pour entendre la messe, chanter les louanges du 

thaumaturge, vénérer ses reliques et prier dans la crypte 

miraculeuse. Chaque année ce pèlerinage se renouvelle, 

et chaque année il nous est donné de constater les progrès 

de cette îuvre, qui assure à la paroisse de Saint-Julien 

des biens précieux, la bonne, forte et pieuse éducation 

d'un grand nombre de jeunes filles qui, devenues de zé-

lées congréganistes, reçoivent les soins spirituels qu'exi-

gent les premiers dangers auxquels les expose 
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leur entrée dans la pratique sérieuse de la vie. Que saint 

Martin couvre de son manteau le pensionnat et l'externat 

de l'Immaculée-Conception! 

A quatre heures et demie, un exercice de chant et de 

prières réunissait encore une nombreuse assistance dans la 

chapelle provisoire. Pour la première fois, les fidèles ont 

entendu chanter les litanies de saint Martin, que nous de-

vons à l'obligeante communication de M. l'abbé Corbe, et 

que Monseigneur a bien voulu approuver. 

Le mardi 16, l'assistance des fidèles est allée en aug-

mentant. Toutes les personnes pieuses de la ville de. Tours 

et des environs tiennent à gagner l'indulgence dont jouit le 

sanctuaire pendant les jours de l'Octave. A toutes les mes-

ses il y a de nombreuses communions, et les messes se 

multiplient, car les prêtres donnent l'exemple aux fidèles. 

A neuf heures, la paroisse de Saint-Étienne accomplis-

sait son pèlerinage. Elle n'est point venue en procession; 

cette forme solennelle de marche religieuse était réservée 

pour le pèlerinage des enfants de la paroisse. La chapelle 

était remplie par les paroissiens, qui ont chanté avec en-

train les cantiques en l'honneur du thaumaturge. Un chape-

lain a adressé une allocution sur les pèlerinages en général, 

montrant comment chaque pèlerinage, étant un acte de foi, 

d'espérance et de charité, devient ainsi un des exercices les 

plus parfaits de la religion. En terminant, il a réuni toutes 

les intentions de l'Octave aux intentions de la paroisse de 

Saint-Étienne en particulier, et d'ardentes prières ont été 

faites pour le bien de l'Église, de la France et du diocèse. 

La bénédiction du très saint Sacrement, donnée par M. 

l'abbé Benzin, Curé de Saint-Étienne, a été un premier ga-

ge des bénédictions célestes. 

Pendant la vénération des Reliques la croix et la bannière 

de l'Archiconfrérie se dirigeaient vers la gare, à la rencontre 

du pèlerinage de Montrichard. Organisé avec courage et per-

sévérance par l'excellent Curé de cette paroisse, ce pèlerinage 

a dépassé ses espérances. Il a réuni près de deux cents pèle-

rins, et on avait cru tout d'abord ne pouvoir dépasser le chiffre 

de quarante. La bonne volonté est un levier, et 
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quand on le met au service de saint Martin il devient tout 

puissant. Nous ne cesserons d'engager toutes les âmes à en 

faire l'expérience : elles s'uniront bientôt à nous pour pro-

clamer cette vérité. 

A dix heures trente-cinq minutes le pèlerinage entre en 

gare : il s'organise bientôt en procession. La bannière des 

Enfants de Marie flotte au vent; elle précède le gracieux 

cortège que forment une cinquantaine de jeunes filles, por-

tant sur la poitrine la médaille de l'Immaculée-Conception 

et la décoration bleue qui les distingue. Les rangs se for-

ment; le clergé ferme la marche. De sa puissante voix, M. 

l'abbé Brioret, Curé de Montrichard, donne le signal des 

chants, et toutes les voix réunies élèvent jusqu'au ciel le cri 

de la louange et de la prière. 

Par suite de travaux qui encombrent la rue de la Gran-

dière, nous sommes obligés de changer l'itinéraire de la 

procession. Nous prenons la rue du Chardonneret, le mail 

du même nom. C'est pour tout le quartier un spectacle 

nouveau : aussi, de toutes parts, les fenêtres s'ouvrent aux 

regards des curieux. Que ne pouvons-nous sillonner la vil-

le tout entière et dans tous les sens pour que chaque mai-

son tressaille sur ses fondements en entendant le nom doux 

et puissant de saint Martin! ð Invoqué par un marin en 

détresse, il devint pour lui un secours victorieux; à tant 

d'âmes qui chaque jour sont exposées à faire un triste nau-

frage, nous voudrions apprendre à invoquer saint Martin. 

M. le Curé de Montrichard célèbre la messe, au milieu 

des chants dirigés par le vicaire de la paroisse et exécutés 

par les Enfants de Marie à la décoration d'azur. Après 

l'Évangile, un chapelain souhaite la bienvenue aux pèle-

rins de Montrichard. Il leur adresse le salut de Booz : 

Dominus vobiscum! Que le Seigneur soit avec vous! di-

sait à ses moissonneurs le patriarche ancêtre de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, et ceux-ci répondaient : Que le 

Seigneur vous bénisse! Benedicat tibi Dominus! Il remer-

cie M. le Curé d'avoir organisé un si gracieux pèlerinage; 

il compare les pèlerins aux moissonneurs qui coupent les 

épis et les entassent pour faire la richesse des 
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greniers du père de famille : c'est auprès du tombeau de 

saint Martin qu'ils recueilleront les plus belles gerbes, les 

épis les plus dorés. Puissance et bonté de saint Martin 

s'adaptant à tous les âges, à tous les besoins, et disant à 

toute âme qui visite le tombeau glorieux : Que le Seigneur 

soit avec vous! Et l'âme reconnaissante dit bientôt, comme 

le moissonneur consolé : Que le Seigneur vous bénisse! 

Dites-le à saint Martin en priant pour la reconstruction de 

sa basilique, pour l'extension de son culte, pour le retour 

de la France à la foi que lui a prêchée saint Martin, pour le 

bonheur de vos familles et la prospérité de vos paroisses! 

Les pieux pèlerins ont compris ces paroles : ils ont béni 

saint Martin, comme l'ont prouvé les aumônes laissées au 

sanctuaire, et, nous n'en doutons pas, ils ont été bénis. 

Salut du très saint Sacrement, vénération des Reliques, 

prières au tombeau, programme ordinaire des pèlerinages, 

tout a été réalisé pour le pèlerinage de Montrichard. 

Les cloîtres de Saint-Martin se sont ouverts pour rece-

voir nos hôtes, qui devaient bientôt reprendre le chemin de 

leur ville. 

Ils nous ont donné l'assurance qu'ils reviendraient l'an 

prochain plus nombreux encore. Cette assurance, nous la 

conservons, et elle se réalisera. En attendant, remercions 

M. l'abbé Brioret, ses deux vicaires, les prêtres si pieux et 

si zélés qui ont secondé ses efforts, la gracieuse députation 

du pensionnat de la Nativité à Pontlevoy, toutes ces En-

fants de Marie qui sont l'ornement de leur paroisse et la 

consolation de leur Pasteur... Merci aux pèlerins de Mon-

trichard! 

LE 17 JANVIER A PONTMAIN 1876. 

On lit dans la Semaine religieuse de Laval : 

La paroisse de Pontmain vient de célébrer, avec la ferveur 

et la foi qui la distinguent, le cinquième anniversaire de l'ap-

parition de la très sainte Vierge. Dès cinq heures du matin les 

pèlerins se précipitaient dans l'église pour assister au saint sa-

crifice, et les messes n'ont pas cessé de se succéder jusqu'à 

une heure avancée de la matinée. Malgré la neige qui 
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encombrait les chemins et rendait la circulation pénible et 

difficile, une foule empressée et recueillie, qu'on ne peut 

évaluer à moins de trois mille personnes, est venue témoi-

gner de sa dévotion et de sa reconnaissance pour la très 

sainte Vierge. Nul doute que sans l'inclémence de la saison 

le nombre des pèlerins, qui, relativement, était considéra-

ble, n'eût égalé, et peut-être dépassé celui des années pré-

cédentes. 

A dix heures, la grand-messe a été solennellement célé-

brée au champ de l'apparition, par M. l'abbé Baudry, vicai-

re général du diocèse. La maîtrise de Louvigné, qui plu-

sieurs fois déjà a contribué à la solennité des fêtes de 

Pontmain, s'est fait entendre avec le même succès, sous la 

direction de M. Le Gentilhomme. Après l'Évangile, le R. 

P. Patissier, de la Compagnie de Jésus, a pris texte des pa-

roles écrites sur la banderole qui se déroula aux pieds de la 

sainte Vierge pendant l'apparition, pour rappeler. aux pèle-

rins, dans une chaleureuse et éloquente improvisation, ce 

qu'était notre pauvre pays au moment de la guerre de 1870, 

l'imprévoyance de ceux qui présidaient à ses destinées, le 

manque d'armes et de munitions et surtout le manque 

d'hommes dans l'acception élevée de ce mot. Il ne restait à 

ne pas faillir que les vrais chrétiens, le clergé catholique, 

avec eux ces admirables religieuses dont la vie est toute de 

prières et de sacrifices, et enfin ces saintes mères de famil-

le qui donnaient si généreusement le sang de leurs fils pour 

la délivrance de la patrie. L'épée de la France avait perdu 

son prestige le jour même où (remarquable coïncidence) 

elle avait cessé d'occuper au Vatican la place d'honneur 

que Dieu lui avait assignée. Enfin, la France agonisait sous 

le joug impitoyable de son farouche vainqueur, quand la 

sainte Vierge vint apporter aux petits enfants de Pontmain 

cette parole qui était à la fois un encouragement pour le 

présent et une espérance pour l'avenir : 

MAIS PRIEZ, MES ENFANTS : DIEU VOUS EXAUCERA EN PEU 

DE TEMPS, MON FILS SE LAISSE TOUCHER. 

Et à la parole de la sainte Vierge la France tombe à genoux, 
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et depuis lors elle n'a cessé de prier. « Oui, s'est écrié le R. 

P. Patissier avec l'accent généreux d'un cîur français dou-

blé d'un cîur de prêtre et de religieux, la France politique 

prie; la France industrielle et ouvrière prie; la France mili-

taire prie; témoin ces jeunes hommes, élèves de notre éco-

le militaire, qui tout dernièrement encore donnaient, à la 

fête de Noël, un spectacle si consolant pour tous les cîurs 

vraiment patriotiques. » 

A deux heures ont eu lieu les vêpres, suivies d'une se-

conde et touchante allocution du R. P. Patissier et couron-

nées par la bénédiction solennelle du très saint Sacrement. 

Le R. P. Marais, Curé de Pontmain, a ensuite énuméré 

les intentions recommandées aux prières des fidèles; puis 

dans quelques paroles, comme son cîur de Missionnaire 

et de Breton sait les lui inspirer, il a rappelé que c'était à la 

France et non pas seulement aux provinces de l'Ouest que 

la sainte Vierge était venue apporter la bonne nouvelle de 

l'espérance et que par là même le pèlerinage de Pontmain 

était essentiellement national et patriotique. « Que le riche 

donne donc son or, a dit le Père, et que le pauvre apporte 

son obole pour l'achèvement de ce magnifique sanctuaire 

qui redira aux âges à venir la tendre sollicitude de Marie 

pour son cher royaume de France : Regnum Galliae, re-

gnum Mariae. A l'heure solennelle où nous sommes, a 

ajouté le R. P. Marais, la France entière, et, qui sait? Rome 

peut-être, a les yeux tournés vers cette terre bénie de 

Pontmain suppliant la sainte Vierge d'accomplir sa pro-

messe et de se joindre à nous pour toucher le cîur de son 

divin Fils. » 

Les prières de recommandations terminées, les enfants de 

l'association de Pontmain se sont avancés processionnelle-

ment au pied de la statue de la sainte Vierge dans le champ de 

l'apparition, pour renouveler à leur bonne Mère dans un acte 

de consécration solennelle leurs serments de fidélité et 

d'amour. C'était le complément de la fête touchante qu'ils 

avaient célébrée la veille en l'honneur de la Sainte-Enfance, et 

à l'occasion de laquelle huit petits enfants, dont quatre revêtus 

de costumes chinois, avaient vivement intéressé la 
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pieuse assistance par un dialogue sur le but et les avanta-

ges de la Sainte-Enfance. 

Enfin, la cérémonie du soir a clôturé dignement cette 

pieuse journée. La procession aux flambeaux est sortie de 

l'Église à six heures et, suivant l'itinéraire accoutumé, s'est 

rendue au milieu des rues illuminées à l'estrade du champ 

de l'apparition étincelante de lumières. Plusieurs ecclésias-

tiques et plus de deux mille pèlerins y assistaient. Après 

une dernière bénédiction du très saint Sacrement, la foule 

s'est retirée dans l'ordre le plus parfait, chacun conservant 

le souvenir des choses qu'il venait de voir et d'entendre et 

les méditant dans son cîur. C'est le doux parfum que lais-

sent dans les âmes les fêtes de la religion, bien différentes 

à tous égards des fêtes du monde. 

Et si maintenant nous jetons sur Pontmain un coup 

d'oeil rétrospectif, qu'était cette paroisse avant l'apparition 

de la très sainte Vierge? Une toute petite localité ignorée et 

inconnue de beaucoup; rien de plus. Cependant, s'il faut en 

croire les traditions locales, Pontmain devait renaître des 

cendres de la capitale selon les termes de ce vieux dicton : 

Quand Paris se brûlera, 

Pontmain se relèvera. 

Le prêtre zélé qui administrait la paroisse de Pontmain 

au moment de l'apparition de la sainte Vierge et une sain-

te femme dont le nom est associé à celui du vénérable 

abbé Guérin dans les fondations et les îuvres de la pa-

roisse avaient un secret pressentiment de la transforma-

tion de Pontmain. Mais voilà que la sainte Vierge appa-

raît, et Pontmain se transforme tout à coup et devient un 

sanctuaire privilégié que les catholiques visitent et vénè-

rent à l'égal des sanctuaires de Paray-le-Monial, la Salet-

te, Lourdes et le Mont-Saint-Michel. Ce dernier sanctuai-

re était dignement représenté à Pontmain, le 17 janvier, 

par le T. R. P. Robert, supérieur du Mont-Saint-Michel, 

qui, se rendant aux vîux exprimés par plusieurs comités 

de pèlerinages des diocèses du nord de la France, 
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venait s'entendre avec le R. P. Curé pour faciliter à ces 

messieurs et à leurs compatriotes les pèlerinages qu'ils se 

proposent de faire à Pontmain et au Mont-Saint-Michel 

dans le courant de la belle saison.. Très probablement que 

ces pieuses populations auront le bonheur de se voir 

conduites par leurs premiers pasteurs. 

Un dernier mot, en terminant, pour exprimer le regret 

que causait à tous l'absence du premier pasteur du diocèse, 

empêché par son grand âge et la rigueur du temps de venir 

présider la fête; son nom vénéré et béni venait immédiate-

ment dans les recommandations après celui de l'illustre et 

immortel Pie IX. Son cîur eût tressailli de joie en assistant 

à cette touchante manifestation en l'honneur de la très sain-

te Vierge, Notre-Dame de la Sainte-Espérance. 

La bénédiction ou la consécration de la partie du sanc-

tuaire qui s'achève donnera bientôt, nous l'espérons, aux 

bonnes populations du Maine, de la Normandie et de la 

Bretagne l'occasion de se réunir autour du pieux prélat 

dans ce magnifique édifice que le Souverain Pontife dési-

gnera aussi sous le nom de basilique de Pontmain. 

Un pèlerin du 17 janvier. 

RETRAITE DE LA MAISON DE PARIS ET FÊTE  

DU 17 FÉVRIER. 

La retraite annuelle de la maison de Paris a été prê-

chée cette année par le R. P. REY. Les exercices, qui, 

d'ordinaire, ont lieu à la fin d'octobre, avaient été retardés 

jusqu'en février, pour servir de préparation au jubilé de 

notre congrégation. Le T. R. P. Supérieur général et les 

Pères de l'administration générale ont suivi, avec les Pè-

res et les Frères de la communauté, ces exercices solen-

nels. Les PP. FAYETTE, de la maison de la rue de Berry 

(de Bordeaux), et LEMASSON (de Royaumont), avec le 
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F. PICARD, avaient été appelés pour y prendre part. Tout a 

été édifiant pendant cette précieuse semaine. Le prédica-

teur a exposé avec zèle et talent tous les devoirs de la vie 

religieuse, dont il a emprunté le sommaire et les détails au 

cantique Benedictus Dominus Deus Israël. Chaque verset 

servait de texte à une instruction. Le 17 au matin dans no-

tre chapelle domestique, le T. R. P. Supérieur général a 

commentée en présence du saint Sacrement exposé, la der-

nière parole du cantique : Illuminare his qui in tenebris et 

in umbra mortis sedent : ad dirigendos pedes nostros in 

viam pacis. Cette allocution pleine de vie a rappelé tous les 

chers souvenirs de la Congrégation dont la fête jubilaire 

nous assemblait, et ranimé en nous le feu sacré; c'était un 

couronnement digne des jours précédents et des commen-

taires entendus pendant la retraite. 

A midi, S. Em. le cardinal GUIBERT, accompagné de 

son seul secrétaire particulier, venait partager notre dîner 

de communauté. Oubliant un instant les sollicitudes de son 

administration  si étendue, l'Archevêque de Paris voulait 

fêter en famille une date chère à la Congrégation qu'il n'a 

cessé d'aimer. Tout a été religieux et empreint de simplici-

té fraternelle dans cette réunion. Au dessert, le P. DE 

L'HERMITE a, non pas porté un toast, mais lu au cardinal 

l'adresse suivante, au nom de la communauté : 

« ÉMINENCE, 

« En acceptant de venir au milieu de nous célébrer un 

grand anniversaire, vous nous avez dit : « Je viendrai en « 

famille. » Nous vous avons compris, et nos rangs s'ou-

vrent en ce moment pour recevoir celui que nous hono-

rons sous la pourpre romaine comme un prince de l'Égli-

se et comme le plus illustre de nos frères. Nous entourons 

Votre Éminence ainsi que les jeunes rejetons de 
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la vigne s'enroulent autour du cep le plus vigoureux qui, 

depuis des années, verse dans la coupe du sacrifice le tri-

but de ses pleurs. 

« Aujourd'hui donc, nous célébrons en famille un mé-

morable anniversaire. Il y a cinquante ans, le 17 février 

1826, le pape Léon XII répondait aux timides désirs de 

Charles-Joseph-Eugène DE MAZENOD en élevant sa socié-

té naissante au rang de congrégation religieuse. Parti pour 

Rome, armé de sa foi, mais en  proie aux inquiétudes que 

la jeunesse de son îuvre pouvait faire naître en lui : Incer-

tus almam Urbem petieram, il revenait quelques mois 

après portant sur son cîur le texte de son code religieux 

transcrit de sa propre main et revêtu de la signature aposto-

lique. Les Missionnaires de Provence étaient devenus les 

Oblats de Marie Immaculée, et leur institut était admis à 

franchir les limites où il s'était renfermé jusqu'alors. 

« A côté de ce fait historique il en est un autre que nous 

aimons à réunir dans une même mémoire. 

« Vous aussi, Éminence, vous venez, comme vos hum-

bles frères en religion, de célébrer vos noces d'or. Le sou-

venir est récent de ce jour où votre clergé offrait à Votre 

Éminence des félicitations pour un sacerdoce qui, pendant 

un demi-siècle déjà, a réjoui l'Église par le spectacle de ses 

vertus et de ses îuvres. Votre jubilé, Éminence, et celui de 

la Congrégation se rencontrent dans une même période 

chronologique, et nous aimons à voir dans ce rapproche-

ment des dates les deux anneaux d'une même chaîne qui 

relie au sacré Cîur de Jésus un grand évêque et une mo-

deste société d'apôtres. 

« Le 17 février 1876 est donc pour nous une véritable 

fête de famille, puisque la Congrégation nous apparaît en 

ce jour avec une grâce contemporaine de votre gloire. C'est 

une fête de famille, puisque nous sortons aujourd'hui 
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de l'enfance et de ses premières douleurs pour entrer dans 

l'adolescence religieuse; c'est une fête de famille, puisque 

le premier successeur du fondateur la préside entouré des 

sages de son conseil; enfin, c'est une fête de famille, puis-

que Votre Éminence est là, à la première place, qui lui est 

due par son rang d'oblation et par sa haute dignité dans 

l'Église. 

« La Congrégation, qui vous aime et vous vénère, tient 

à vous remercier d'un triple bienfait. A Viviers vous vous 

êtes souvenu de la petite famille, et une branche détachée 

de l'arbuste a été plantée par vous près du sanctuaire de 

Notre-Dame de Bon-Secours, où les parfums de sa piété 

embaument la contrée. A Tours, les témoignages de votre 

prédilection ont été plus tendres encore. Les Oblats de Ma-

rie, constitués par vous chapelains de saint Martin, ont vu 

de près ce que votre âme puisait d'énergie au tombeau du 

grand thaumaturge. Apostolat; luttes pour la liberté de 

l'Église; hospitalité, telle que saint Paul la réclame de 

l'Évêque; calme et dévouement à l'heure des désastres de 

la patrie, dont les défenseurs, rejetés sur les bords de la 

Loire, venaient expirer à vos pieds; héros, vaincus ou ca-

lomniés, pansés par vos mains et pleurant leur défaite sur 

un grand cîur d'évêque; jeunesse cléricale protégée à 

l'ombre du sanctuaire d'où l'on voulait l'arracher; révolu-

tionnaires contenus et forcés au respect : nous avons vu 

tout cela, et nul de nous ne pourra oublier ces grands spec-

tacles. 

« A Paris, votre zèle évangélise les plus pauvres et 

atteint toutes les souffrances. Cette grande cité se réveil-

le au contact de votre charité, et peut-être un jour ses 

enfants viendront au pied des autels où vous les appelez 

adorer le même Dieu et renoncer à leurs haines fratrici-

des : Qualis est rector civitatis, tales et inhabitantes in 

ea (Eccli., X, 2.) Sur les hauteurs de Montmartre vous 
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élevez le monument de l'expiation, et vous nous appelez à 

ce poste d'honneur et de prière: Merci, Éminence, pour ce 

choix bienveillant qui vous a fait distinguer dans le fais-

ceau religieux la plus humble des congrégations. Nous col-

laborerons avec vous à cette grande îuvre du vîu natio-

nal, en demandant à Dieu que la main qui a béni la premiè-

re pierre consacre l'édifice et offre au sacré Cîur de Jésus 

l'ex-voto de la France pénitente. 

« Les Oblats vous saluent aujourd'hui comme leur car-

dinal protecteur. 

« Au cardinal GUIBERT, Archevêque de Paris, de la 

Congrégation des Oblats de Marie Immaculée, longs jours, 

affection respectueuse et reconnaissance! » 

Après le dîner, on s'est réuni au salon, et là les PP. 

GROUARD et PETITOT ont adressé, le premier en langue 

montagnaise, le second en langue loucheuse, des félicita-

tions à Son Éminence. Rien d'intéressant comme ces 

adresses dans lesquelles les Missionnaires du Mackenzie 

ont fait parler leurs sauvages avec cette grandeur loyale et 

simple qui est le cachet des peuplades que la civilisation 

moderne n'a pas encore gâtées. Les deux Pères ont ensuite 

offert à Son Éminence des exemplaires des beaux travaux 

qu'ils ont composés dans la langue de leurs chrétiens. 

Son Éminence a répondu à ces diverses adresses avec 

une bonté aimable qui nous a ravis. Elle a raconté les joies 

de sa jeunesse apostolique, et nous a initiés aux diverses 

circonstances qui l'ont appelée successivement sur les siè-

ges de Viviers, de Tours et de Paris. «Je n'y suis pour rien, 

je n'ai pas cherché ces honneurs, » nous disait le cardinal, 

et il n'était pas nécessaire qu'il insistât; à voir son bonheur 

au milieu de nous, il était facile de comprendre que le car-

dinal GUIBERT est resté religieux et Oblat de cîur. 

A trois heures, l'Archevêque de Paris nous quittait, 
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après s'être occupé un instant des détails de l'installation de 

nos Pères à Montmartre. 

Comme complément des souvenirs du jubilé de la 

Congrégation, nous donnons ici, en les empruntant aux re-

gistres des chapitres généraux, les actes du chapitre géné-

ral qui suivit l'approbation de nos règles en 1826 : 

ACTES DU CHAPITRE GÉNÉRAL TENU EN 1826. 

Cejourd'hui 10 juillet 1826, le chapitre général de la so-

ciété des Missionnaires Oblats de la très sainte Vierge Ma-

rie Immaculée ayant été indiqué extraordinairement par le 

T. R. P. Général Charles-Joseph-Eugène DE MAZENOD, 

notre fondateur, à l'occasion de l'approbation solennelle 

que notre Saint-Père le pape Léon XII vient de donner à 

notre institut et à nos règles et constitutions, par lettres 

apostoliques in forma specifica, les différents membres 

convoqués aux termes de nos Règles pour assister au cha-

pitre général se sont réunis à cinq heures après midi dans 

la chapelle intérieure de notre maison de Marseille, où la 

communauté de ladite maison se trouvait pareillement ré-

unie. On a imploré les lumières du Saint-Esprit par le 

chant du Veni, Creator, et la protection de la sainte Vierge 

par celui du Sub tuum; de là tous les Pères appelés au cha-

pitre se sont rendus en silence dans la salle capitulaire, au 

nombre de douze présents : le T. R. P. Général qui prési-

dait, et les RR. PP. TEMPIER, premier assistant et admoni-

teur du Supérieur général; MIE, second assistant et supé-

rieur de la maison de Nîmes; COURTÈS, troisième assistant 

et supérieur de la maison d'Aix; SUZANNE, quatrième as-

sistant, supérieur de la maison de Marseille et secrétaire 

général de l'institut; HONORAT, procureur général de 

l'institut et supérieur de la maison de Notre-Dame du 

Laus; MOUREAU, TOUCHE, SUMIEN, MARCOU, JEAN-

CARD et GUIBERT, maître des novices; ce dernier Père 
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a été appelé au chapitre avec voix délibérative après avoir 

reçu dispense du temps d'oblation voulu par nos Règles. 

En ouvrant la séance, le T. R. P. Général ai déclaré que 

son intention était que la présente assemblée générale, 

quoique convoquée extraordinairement, tînt lieu du chapi-

tre ordinaire qui aurait dû s'assembler dans un an et demi, 

et qu'en conséquence ce ne serait qu'au bout de trois ans à 

dater de la présente époque que les Règles pourraient re-

quérir une nouvelle convocation. 

Le T. R. P. Général a présenté ensuite au chapitre les 

Règles et constitutions approuvées par notre Saint-Père le 

pape Léon  XII, ainsi que le Bref d'approbation lui-

même; il nous a exhortés à observer avec fidélité ces rè-

gles, qui désormais devaient nous être d'autant plus chè-

res et vénérables que nous devions les regarder comme 

l'ouvrage de Dieu même, qui se les était en quelque sorte 

appropriées en inspirant à son vicaire de leur donner le 

caractère de son autorité divine. Il nous a assuré que, 

pour lui, il n'y voyait rien de l'homme, et qu'il était telle-

ment persuadé qu'elles avaient été  inspirées du ciel, qu'il 

lui était impossible de s'y reconnaître autrement que 

comme l'instrument de la divine Providence; il nous a fait 

remarquer en même temps tout ce que le Bref d'approba-

tion renfermait de précieux pour notre société, plus favo-

risée à cet égard non seulement que toutes les sociétés 

nouvelles qui ont longtemps sollicité en vain jusqu'au-

jourd'hui une approbation directe, mais plus favorisée 

encore que tant de corps illustres dans l'Église dont les 

lettres d'approbation sont loin de tout ce que le souve-

rain pontife Léon XII a daigné exprimer en notre faveur. 

Pour mieux exciter encore notre reconnaissance envers 

Dieu, le T. R. P. Général a rappelé en peu de mots l'his-

toire de notre société, ses commencements, ses progrès, 
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nous faisant apercevoir la protection divine qui s'est mani-

festée presque à chaque pas que nous avons fait dans les 

voies souvent difficiles, mais toujours admirables, par les-

quelles elle nous a conduits jusqu'au point où nous som-

mes parvenus. Mais c'est dans la circonstance présente sur-

tout que le ciel s'est visiblement déclaré pour nous : l'inté-

rêt particulier et la confiance extraordinaire dont il a été 

honoré à Rome de la part des cardinaux et des principaux 

prélats, surtout de ceux qui ont été appelés à l'examen de 

nos Règles; la bienveillance, pour ne pas dire l'attrait sin-

gulier dont le Seigneur a prévenu d'abord le Saint-Père 

pour lui personnellement et pour toute la société en corps, 

bienveillance que Sa Sainteté s'est plu à manifester de la 

manière la moins équivoque; l'accueil plein de bonté qu'il 

en a reçu; la volonté la mieux prononcée d'approuver nos 

Règles, inspirée presque surnaturellement au souverain 

pontife dès la première connaissance qu'il a eue de ces Rè-

gles et des travaux de notre société; enfin l'approbation di-

recte et solennelle des mêmes Règles, malgré une sorte de 

jurisprudence contraire établie depuis longtemps dans la 

congrégation des Évêques et des Réguliers, approbation 

qui a étonné tous ceux qui savent combien on tient à Rome 

aux usages établis; toutes ces choses, notre T. R. P. Géné-

ral nous les a présentées comme marquées au coin d'une 

protection divine si frappante, que nous ne pourrions sans 

une grande infidélité négliger de correspondre à tant de 

grâces par la pratique de toutes les vertus qui font un digne 

ouvrier évangélique. Toutes ces paroles de notre T.  R. P. 

Général ont été écoutées avec un respect religieux et une 

émotion des plus vives; les sentiments qui ont éclaté à la 

communication des lettres apostoliques dont on nous fai-

sait si bien sentir le prix étaient dignes aussi d'une pareille 

circonstance et d'un tel bienfait. 
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C'étaient de la part de tous les membres du chapitre, 

avec l'expression du plus inviolable attachement et de la 

plus profonde vénération pour le Saint-Siège apostolique, 

les transports de la plus vive reconnaissance envers Dieu, 

et envers la personne de Sa Sainteté Léon XII, dont le nom 

à jamais cher à  notre société a été couvert de bénédictions 

unanimes. En ce moment, le T. R. P. Général a été prié 

d'écrire au Saint-Père, au nom de tout le chapitre, une let-

tre qui exprimât tous les sentiments dont il était le témoin. 

Il a été également décidé que les lettres apostoliques se-

raient consignées dans les actes de nos présentes délibéra-

tions. 

13 JUILLET, SÉANCE SOLENNELLE. 

A huit heures du matin tous les membres du chapitre se 

sont rendus dans la chapelle intérieure de notre maison de 

Marseille; tous les autres prêtres et simples Oblats de nos 

diverses maisons s'y trouvaient déjà, ainsi que les novices. 

On a récité les petites heures; ensuite notre très révérend 

Père Général a célébré la messe du Saint-Esprit devant le 

très saint Sacrement exposé; à la communion, deux novi-

ces, les FF. HERMITE, acolyte, et RICARDI, diacre, ont fait 

leur oblation selon le cérémonial de règle; tous les assis-

tants qui n'étaient point prêtres ont communié. La messe 

finie, notre très révérend Père Général en chape a entonné 

le Veni, Creator, et après le chant de cette hymne il nous a 

adressé un discours très touchant, pour nous faire sentir le 

bonheur de notre vocation. On aurait dit que c'était la voix 

de Notre-Seigneur lui-même exposé sur l'autel, qui nous ap-

pelait de nouveau. En cessant de nous parler, notre très révé-

rend Père Général a prononcé à genoux la formule latine de 

nos vîux, qu'il lisait sur un papier ®crit et sign® de sa 
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main, et qu'il a déposé ensuite sur l'autel. Aussitôt après, 

tous les profès, prêtres ou non, se sont avancés chacun à 

son tour, pour répéter la même formule écrite et signée 

aussi par eux sur un papier qu'ils remettaient à l'instant à 

notre très révérend Père, qui le déposait pareillement sur 

l'autel. La présence de Notre-Seigneur au milieu de toute 

notre famille assemblée dans une si grande circonstance, le 

profond recueillement de tous, l'objet sublime qui nous oc-

cupait, donnaient à la cérémonie une beauté céleste; plu-

sieurs versaient des larmes abondantes, les autres étaient 

attendris, et Dieu assurément devait en être touché aussi. 

Un Te Deum solennel en action de grâces de tous les bien-

faits répandus sur la société, et la bénédiction du très saint 

Sacrement ont terminé ce pieux exercice. 

Au sortir de la chapelle les membres du chapitre se sont 

rendus dans la salle capitulaire, où tous les prêtres qui n'ont 

point pris part au chapitre, les simples oblats et les novices, 

ont été appelés incessamment. S'adressant alors à toute la 

société assemblée, notre très révérend Père nous a entrete-

nus de la joie d'un aussi beau jour; le souvenir, nous a-t-il 

dit, doit en être toujours présent à notre cîur; c'est l'heureux 

commencement d'une ère nouvelle pour la société. Dieu a 

ratifié les projets que nous avions formés pour sa gloire; il a 

béni les liens qui nous unissent; désormais nous combat-

trons les ennemis du ciel sous un étendard qui nous sera 

propre, et que l'Église nous a donné; sur cet étendard brille 

le nom glorieux de la très sainte Vierge Marie Immaculée. 

Ce nom même est devenu le nôtre, car c'est à la sainte Vier-

ge que nous sommes consacrés; nous sommes plus spécia-

lement ses enfants et sa protection sur nous, jusqu'aujour-

d'hui si sensible, le sera encore plus à l'avenir, si nous nous 

montrons dignes d'une telle mère. En nous parlant des grâ-

ces dont notre société venait d'être favorisée 
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notre très révérend Père nous a déclaré que le Souverain 

Pontife nous avait accordé communication à tous les privi-

lèges des réguliers, et nous a fait ensuite le détail de beau-

coup d'autres faveurs qui nous sont particulières, et qu'il 

nous a obtenues de notre Saint-Père le Pape à perpétuité. 

Dès qu'il a eu fini, le chapitre a demandé qu'il fût permis à 

tous les membres de la société de venir faire à ses pieds 

l'acte d'obédience prescrit dans nos Règles pour le moment 

où l'on vient de proclamer le Supérieur général nouvelle-

ment élu. Notre très révérend Père ne s'est prêté qu'avec 

peine à ce désir, il a voulu auparavant se mettre à genoux 

lui-même, et baiser le crucifix qui se trouvait sur le bureau. 

Tous les membres de la société sont venus, chacun à son 

tour, s'acquitter avec un pieux empressement et un profond 

respect d'un devoir assurément fort cher à leur cîur. Avant 

de nous séparer, notre très révérend Père nous a dit qu'au 

lieu de sa bénédiction particulière, c'était la bénédiction 

papale qu'il allait nous donner. Tous les assistants se 

sont aussitôt prosternés, ils l'ont reçue, et, à l'instant, no-

tre très révérend Père a levé la séance et déclaré que le 

chapitre était fini. On allait quitter la salle capitulaire, 

lorsqu'on a annoncé la visite de M
gr
 Charles-Fortuné DE 

MAZENOD, Évêque de Marseille. Tous nos dignitaires 

ont été au devant de Sa Grandeur, chacun s'est mis à ge-

noux à mesure qu'elle est entrée dans la salle; elle a pris 

place au fauteuil de notre très révérend Père; elle nous a 

témoigné sa satisfaction de nous voir ainsi tous réunis, 

et nous lui avons renouvelé, par l'organe de notre très 

révérend Père, l'expression de notre reconnaissance. Le 

vénérable prélat a été touché jusqu'à l'attendrissement 

par l'espérance du bien qui pouvait résulter pour l'Église 

et pour son diocèse en particulier de l'accroissement de 

notre Congrégation. Il a dit qu'il tenait beaucoup 
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à avoir part à nos prières, et il s'est retiré en appelant 

sur nous toutes les bénédictions du ciel; par honneur, nous 

l'avons tous accompagné jusqu'au sortir de notre maison, 

trouvant que cette visite mettait le comble au bonheur de 

cette journée, assurément une des plus belles dans les an-

nales de la société.  

MAZENOD, prêtre, Supérieur général, O. M. I. 

TEMPIER, prêtre, O. M. I. 

HONORAT, prêtre, O. M. 1., procureur général. 

SUZANNE, prêtre, O. M. I., assistant, secrét. général.  

MIE, prêtre, O. M. I. 

COURTÈS, prêtre, O. M. I.  

JEANCARD, prêtre, O. M. I.  

GUIBERT, prêtre, O. M. I.  

MOUREAU, prêtre, O. M. I.  

MARCOU, prêtre, O. M. I. 

Le soir du 17 février 1876, une dépêche télégraphique, 

du P. GARNIER apportait au T. R. P. Supérieur général les 

félicitations de Mgr FORCADE, Archevêque d'Aix, pour 

le jubilé de la Congrégation. Aix avait vu nos débuts, et 

c'est d'Aix que nous arrivaient, après cinquante ans, les 

premiers encouragements pour ce demi-siècle d'apostolat 

et de vie religieuse. 

NÉCROLOGIE. 

MONSEIGNEUR DE MARGUERYE. 

La Congrégation a déjà appris par les journaux la mort 

de Mgr DE MARGUERYE, Évêque démissionnaire d'Autun. 

Cette mort ne peut passer inaperçue parmi nous, et nous 
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nous assurons qu'elle éveillera une véritable douleur dans 

nos rangs. La reconnaissance nous fait un devoir de prier 

avec l'Église pour l'illustre défunt : Deus, qui inter aposto-

licos sacerdotes famulum tuum Fredericum Pontificali fe-

cisti dignitate vigere, praesta, quaesumus, ut eorum quo-

que perpetuo aggregetur consortio. 

C'est à Mgr DE MARGUERYE que la Congrégation est 

redevable des deux fondations qui l'ont si bien posée dans 

la ville et le diocèse d'Autun. Au printemps de 1858 nous 

prenions possession de la maison de Saint-Jean, avec la 

charge de desservir la paroisse et de travailler au ministère 

des missions diocésaines. Les conditions matérielles qui 

nous étaient faites à cette époque étaient des meilleures. 

Aussi, quand M
gr
 GUIBERT, alors Archevêque de Tours, 

visita pour la première fois le beau parc de Saint-Jean, en 

compagnie de M
gr
 DE MARGUERYE qui lui en faisait les 

honneurs, il eut un mot charmant pour exprimer en présen-

ce de tous les Pères la reconnaissance dont ils étaient péné-

trés : Nobis haec otia fecit. Nous rencontrions. en effet 

dans cette installation de Saint-Jean tous les avantages et 

tous les charmes de la vie religieuse : silence, vastes espa-

ces, air pur et voisinage d'une église. 

Quelques années après nous arrivions au Sacré-Cîur. 

M
gr
 DE MARGUERYE nous indiqua cette importante acqui-

sition, et voulut bien nous exprimer son désir de nous avoir 

dans ce vieux cloître, tout plein des souvenirs de sainte 

Jeanne de Chantal. Alors que nous quittions Montolivet, 

sous le coup d'un grand deuil, emportant le cîur de no-

tre vénéré fondateur sous un ciel nouveau, nous allions 

retrouver un père en la vieille cité éduenne. Les enfants 

de M
gr 

DE MAZENOD, s'arrachant à leur berceau reli-

gieux, devaient en trouver un autre près duquel veillerait 

l'amitié d'un saint Évêque. Et, pour ajouter à l'illusion, à 

Autun comme à Marseille, les reliques de saint 
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Lazare étaient là, rappelant les grands souvenirs de l'histoi-

re. 

M
gr
 DE MARGUERYE aimait notre communauté du Sa-

cré-Cîur. On le voyait souvent arriver à l'heure de la ré-

création, comme un visiteur dont la présence réjouissait 

tous les cîurs. Il présidait nos fêtes solennelles, et, en par-

ticulier, la belle procession du Sacré-Cîur dans les cloîtres 

et jardins. Quand les chapitres généraux ou les retraites des 

supérieurs appelaient à Autun nos principaux Pères et 

quelquefois même nos Évêques, M
gr
 DE MARGUERYE les 

recevait tous avec la distinction du gentilhomme et la grâ-

ce affable de l'Évêque. Le Supérieur général était pour lui 

un ami; nos joies et nos peines lui devenaient personnelles, 

et devant son clergé il honorait et recevait à sa table les 

Oblats de Marie. On peut dire qu'il considérait le scolasti-

cat comme un second séminaire qui partageait avec le sé-

minaire diocésain toute son affection. Plus de cent des nô-

tres ont reçu de ses mains l'onction sacerdotale; aussi, sur 

tous les points du monde, notre jeunesse apostolique parle-

ra de cet évêque qui fut si bon pour elle, et elle donnera 

des larmes et des prières à sa mémoire. 

Deux assistants du Supérieur général avaient fait visite 

à M
gr
 DE MARGUERYE au commencement de l'année 1876, 

mais ils ne l'avaient pas rencontré. Quelques jours après, la 

carte de l'Évêque arrivait à la rue de Saint-Pétersbourg, 

portant ces mots écrits de sa main : « Quand je serai 

mieux, j'irai vous voir. » Il n'y eut pas de mieux. 

Une maladie soudaine et rapide a enlevé le 20 janvier 

Mgr DE MARGUERYE dans sa soixante-quatorzième année. 

Il s'est éteint dans la communauté des Pères Lazaristes, rue 

de Sèvres. C'est là qu'il vivait retiré dans une solitude qui 

le préparait à la mort, et dans une noble pauvreté 

 



111 

où brillait de tout son éclat sa belle devise : « Honneur 

passe richesse. » 

Deux assistants ont représenté la Congrégation aux ob-

sèques. 

M
gr
 DE MARGUERYE portait trois marguerites dans son 

blason. Si nous avions à donner un sens à ce symbole hé-

raldique, nous dirions que la première de ces fleurs repré-

sentait le diocèse de Saint-Flour, premier diocèse du dé-

funt; la seconde, le diocèse d'Autun, et la troisième, la 

Congrégation des Oblats de Marie Immaculée. 

Requiescat in pace! 

LE R. P. BARET, DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE. 

Sous ce titre la Gazette du Midi, dans son numéro du 

19 décembre 1875, contenait un long article nécrologique 

en mémoire du regretté Supérieur de Notre-Dame de la 

Garde. Ce bel éloge funèbre ne portait qu'une signature 

anonyme, mais nous savons quelle est la main amie qui l'a 

écrit, et nous insérons ici en entier ce témoignage d'affec-

tion de notre ancien et toujours bien cher P. GONDRAND : 

A mi-côte de la colline de Notre-Dame de la Garde, 

entre les flots qui baignent les pieds de la cité et le 

sanctuaire miraculeux qui couronne son front, on trou-

ve une maison religieuse établie là au milieu des sapins 

et des oliviers comme une station médiatrice entre les 

agitations d'en bas et les sérénités d'en haut. C'est une 

résidence des Oblats de Marie Immaculée, chargés, de-

puis cinquante ans, de desservir le pèlerinage marseil-

lais. On y vit passer tour à tour les plus distingués des 

enfants de M
gr

 DE MAZENOD, qui, en s'occupant du 

monde entier, réservait toujours à sa famille diocésaine 
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les plus précieuses ressources de son dévouement. On y 

admira surtout le zèle et l'activité pieuse du R. P. BER-

NARD, que la voix populaire appelait l'homme de la Bonne-

Mère, et qui fit de cette maison une sorte de pierre d'atten-

te du nouveau sanctuaire que l'on doit à son initiative et 

aux labeurs de toute sa vie. A voir cette communauté reli-

gieuse, toujours agenouillée aux pieds de la divine gar-

dienne pour lui offrir les vîux de la ville et de la mer, on 

dirait ce ciel moyen dont parle un psaume et qui sert de 

trait d'union entre la terre qui est aux hommes et le ciel des 

cieux qui est à Dieu : Caelum caeli Domino, terram autem 

dedit feliis hominum. 

Les Oblats y faisaient dernièrement encore une de leurs 

oblations à l'état de sacrifice, et la victime offerte à l'Im-

maculée Conception de Marie était une hostie aussi riche 

que pure, consacrée à Dieu par l'amour bien avant que la 

mort la lui livrât. 

Le R. P. BARET, décédé dans cette résidence où il était 

supérieur, avait des mérites trop exceptionnels pour qu'un 

ami qui les a bien connus puisse permettre au trépas de les 

tenir encore voilés, et cet hommage vient si tard précisé-

ment pour dire que sa mémoire ne peut pas périr. 

Le P. BARET naquit à l'ombre du palais des papes à 

Avignon, et grandit intellectuellement et moralement à 

quelques pas de là, au petit séminaire de cette ville, éta-

blissement ecclésiastique dont l'histoire fera digne suite 

aux annales littéraires, scientifiques, artistiques et religieu-

ses de ce vieux pays. 

Ce qui reste de cette génération d'élèves en ces beaux 

temps de la pépinière sacerdotale d'Avignon dirait unani-

mement le caractère rare de supériorité qui marqua et révé-

la à l'admiration de tous cette première éducation du futur 

Oblat. Alors déjà il ceignait les plus belles couronnes du 

progrès scolaire, et, enfant de quinze ans, il se voyait cha-

que jour soustrait à ses condisciples par ses maîtres eux-

mêmes et par des hommes comme Castil-Blaze et Séguin, 

pour entrer dans leur concert d'amitié et leur intimité d'ar-

tistes. 

Le grand séminaire d'Avignon le vit à peine sur son seuil, 
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il ne devait rien connaître de ces vocations ordinaires du 

sacerdoce où l'avenir humain laisse encore quelque pers-

pective ouverte devant les plus généreuses préoccupations, 

et avec la sage légèreté qui rappelle celle d'une colombe 

qui a des ailes pour s'en servir, il s'envola sur la montagne 

sainte, où il apprit à offrir le divin sacrifice en accomplis-

sant courageusement le sien. 

C'était l'époque d'épanouissement et de floraison pour 

la Congrégation des Oblats. Notre-Dame de Lumières, au 

diocèse d'Avignon, appelait à elle, de toutes les contrées de 

la France, de nombreux enfants pour éclairer leurs premiè-

res études de ses rayons et réchauffer leur piété de ses feux 

d'amour maternel. On nommait et l'on nomme encore cet 

établissement le Juniorat, c'est-à-dire asile de la jeunesse 

élue providentiellement pour croître quelques jours, com-

me la plante en serre, et se disposer au greffage du novi-

ciat. On peut bien dire que cette maison de la Mère de 

l'Éternelle Lumière fut le second berceau des Missionnai-

res de l'Immaculée Conception. Avant qu'elle fût créée, ils 

étaient à peine quarante, et depuis on les vit se multiplier 

comme par miracle et se répandre, de ce foyer lumineux, 

jusque sur les plages du nouveau monde auquel ils por-

taient les divines clartés de l'Évangile des Pauvres. 

Une autre maison, au diocèse de Grenoble, servait de 

seconde étape à cette marche progressive des Oblats et à 

leur dilatation en dehors de la Provence : c'était Notre-

Dame de l'Osier, célèbre pèlerinage contemporain de celui 

de Lumières, et, comme ce dernier, admirablement situé 

pour les recrutements de la sainte milice dont nous par-

lons. 

C'est là qu'arrivait en 1842 le jeune BARET apportant 

pour toute fortune, mais comme la plus riche des fortu-

nes à cet âge, le prix de son cours de philosophie, les 

íuvres complètes de saint François de Sales. Un de ses 

maîtres l'y avait précédé, un autre l'y accompagnait et de 

ses mains qui avaient dirigé ses premiers pas dans la 

carrière ecclésiastique, il passa dans celles de ses nou-

veaux supérieurs, non pas comme une ébauche qu'ils 

eussent à achever, mais comme un modèle qui 
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de lui-même s'imposa bien vite à l'admiration de ses 

condisciples. Le novice nous apparut, dès les premiers 

jours, homme fait, chrétien achevé, lévite choisi, religieux 

prédestiné, saint en fleur promettant à l'arbre sacerdotal le 

fruit abondant que Jésus-Christ attend de ses envoyés. 

Il serait inutile de raconter son amour de la Règle, sa 

passion pour l'étude, ses admirables saillies d'esprit en ré-

création, ses inspirations d'artiste à l'orgue, son ardeur à 

dévorer une immense bibliothèque et sa persévérance à 

ignorer que tout le monde était fier de lui. Un mot du R. P. 

VINCENS, alors maître des novices, résume parfaitement 

les débuts de cette vie religieuse. Après un premier entre-

tien avec son jeune élève, ce directeur si expérimenté et si 

sûr de ses jugements n'hésita pas à dire de lui en plein 

conseil : « C'est un novice à traiter comme s'il avait dix ans 

de profession. » Cet éloge semblait être l'écho de celui qui 

lui avait été adressé par un prêtre vénérable que la grande 

révolution avait poursuivi 
1
: « Mon enfant, tu es jovial 

comme l'innocence qui s'ignore, mais tu seras un bon prê-

tre; pendant les orages de la Terreur, j'ai dit la messe sous 

le toit de ta maison paternelle et les parfums du divin sacri-

fice y sont restés pour embaumer ton berceau. » Ces par-

fums du berceau paternel s'exhalèrent de toute sa conduite 

jusqu'au jour où, composant lui-même le beau cantique de 

l'Oblation, pour célébrer son propre holocauste d'amour, il 

vint en chantant consacrer à Dieu toute son intelligence, 

toute sa liberté, toutes ses forces et toute sa vie. 

Du pied de l'autel où il avait ainsi consommé son of-

frande, il reprit le chemin de la Provence pour continuer au 

séminaire de Marseille ses études théologiques, et tous ces 

travaux de l'esprit qui ont fait de lui un véritable savant. 

Nous voudrions dire ce qu'était alors ce grand séminai-

re, abritant tout à la fois les Oblats scolastiques et les can-

didats du sacerdoce séculier. 

Sous la direction de l'élite de cette congrégation, une double 

famille de M
gr
 DE MAZENOD vivait des mêmes bienfaits 

 

                                                 
1
 M. Bérard, curé de Malaucène 
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de son noble esprit et de son grand cîur. La leçon aussi 

bien que la nourriture était la même pour tous; des rela-

tions de véritable fraternité y assuraient à la paternité épis-

copale plus de consolation que n'en aurait eu Isaac en bé-

nissant, tout ensemble, Jacob et Esaü. Il y avait là sous le 

même toit et en même temps l'école d'Augustin à Hippone 

et l'école de saint Charles à Milan. 

Les deux bras de l'Église militante tenaient aussi dans 

cette province particulière à une seule poitrine pontificale, 

comme de partout ils tiennent au centre romain de la ca-

tholicité. Jamais peut-être pareille alliance du clergé sécu-

lier et du clergé régulier ne s'était vue nulle part; l'idéal de 

saint Vincent de Paul, curé de Clichy et fondateur de 

Saint-Lazare, y était réalisé au-delà de toute prévision. Tel 

aussi avait été l'idéal avoué de l'abbé de Mazenod qui, en 

sortant de Saint-Sulpice, cherchait déjà dans les rangs du 

sacerdoce ordinaire des suppléants du sacerdoce monasti-

que, anéanti en France par la révolution. 

Ainsi, parmi les instituts de clercs réguliers, faut-il re-

marquer celui des Oblats qui se mêle, en naissant, avec 

l'importante institution du séminaire diocésain, et qui s'y 

recrute pour grandir en se composant du double élément 

qui fait la puissance de l'Église féconde et conservatrice 

dans la famille de Dieu. On peut en appeler à ces souvenirs 

pour s'expliquer les sympathies instinctives que l'on cons-

tate chaque jour entre les Oblats en mission dans les pa-

roisses et les prêtres en retraite chez les Oblats. C'est une 

grâce d'état dans cette congrégation de pouvoir aller par-

tout et surtout dans les campagnes, comme si l'on allait 

chez soi. Un Oblat est un auxiliaire offert en hommage de 

reconnaissance au clergé qui lui paya de si beaux tributs. 

Que ne ferait-il pas en particulier pour le diocèse de Mar-

seille, qui lui donna son supérieur général d'aujourd'hui et 

d'autres prêtres qui brillent aux premiers rangs de l'institut! 

Oui, c'est de cette union du diocèse et de la congré-

gation que naquirent des vocations providentiellement 

destinées à continuer l'îuvre de M
gr
 DE MAZENOD. 
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C'était au temps où le P. BARET était lui aussi sémina-

riste en qualité de profès de Marie Immaculée. Nous ne di-

rons rien de trop en affirmant que la supériorité intellec-

tuelle et l'intéressant commerce du jeune Oblat furent 

beaucoup dans l'affectueuse estime que les jeunes lévites 

de Marseille témoignèrent à la congrégation et dans le gé-

néreux parti que plusieurs d'entre eux prirent de s'y enrô-

ler. 

Le F. BARET parlait déjà presque toutes les langues, 

composait de beaux morceaux de musique, les exécutait 

admirablement sur l'orgue, étonnait la classe par sa facilité 

et son savoir, égayait la récréation par ses saillies d'esprit 

et ses impromptus toujours de bon aloi, et c'est autour de 

lui que se formaient les groupes d'élite où débutaient par 

des conversations sérieuses et attachantes les hommes qui 

font aujourd'hui le plus d'honneur au diocèse et à la 

congrégation. 

Pourquoi ne citerions-nous pas les deux noms qui justi-

fient le mieux la réflexion qui précède? 

L'abbé Fabre et l'abbé Fourquier étaient alors condisci-

ples du P. BARET. Chargés ensemble du service de la sa-

cristie, que l'on ne confie qu'aux plus parfaits, ils étaient, 

on peut le dire, l'objet d'une sorte de vénération dans la 

communauté, et quand on les voyait ensemble travaillant à 

l'ornementation de l'autel, on allait jusqu'à trouver dans 

leur chevelure tout à fait semblable un de leurs traits de 

ressemblance avec les chérubins qui gardaient jadis les an-

gles de l'arche sainte. L'un et l'autre aimaient beaucoup les 

Oblats; l'abbé Fabre est aujourd'hui leur supérieur général; 

l'abbé Fourquier, grand vicaire de Marseille, est encore 

leur ami et serait au besoin leur protecteur 
1
 

N'était-ce pas par une disposition évidemment providentielle 

que le futur successeur des Oblats se rencontrait là au milieu de 

la nouvelle génération de cet institut pour en prendre la 

                                                 
1
 Cet article était écrit et imprimé quand nous avons appris la 

mort de M. l'abbé Fourquier. Mais nous ne changeons rien à cet-

te phrase. Le saint prêtre sera encore dans l'autre monde l'ami 

des Oblats et leur protecteur auprès de Dieu. 
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sève, tout à la fois, à sa racine vénérable et à ses vertes 

branches chargées des fleurs de l'avenir. 

Ce que l'illustre évêque semait de si près dans l'âme de 

sa jeune famille passait, du même coup, dans l'âme du se-

cond supérieur général; celui-ci était fait pour cette jeunes-

se qui allait être si bien faite par lui, et le grand caractère 

du patriarche devait être encore personnifié en un seul de 

ses enfants, pour avoir des accès préparés d'avance dans le 

cîur de tous. Le P. BARET, le premier des nouveaux, fut 

en quelque sorte le pendant du P. TEMPIER, le premier des 

anciens, pour rendre témoignage à ce second Père en qui la 

congrégation devait revoir Elisée, héritier de, la vertu 

d'Elie. Ils vécurent pendant quelque temps côte à côte, 

cîur à cîur, et firent leurs premières armes sur les mêmes 

champs de bataille à titre de professeur de philosophie. 

Mais en ne nommant que le P. BARET pour rappeler le 

concert sympathique qui accueillit plus tard la nomination 

du P. FABRE au généralat, nous entendons seulement ren-

dre plus sensible en la personnifiant l'harmonie de tous ces 

jeunes cîurs autour du jeune cîur qui devenait centre. 

Tous aimaient ce supérieur en qui ils revoyaient la jeunes-

se de leur fondateur lui-même, c'est-à-dire cette candide 

âme, énergique et généreuse qui, en quittant les bancs du 

séminaire, après avoir tourné le dos aux grandes perspecti-

ves de sa naissance, s'était entouré de quelques amis de son 

âge pour en faire les premiers ouvriers de son apostolat. Le 

P. FABRE a publié depuis une longue correspondance du P. 

DE MAZENOD, qui est la vraie et frappante photographie 

morale de celui-ci. N'était-ce pas un gracieux moyen de 

faire connaître et de faire aimer son programme de gou-

vernement que de mettre ainsi entre toutes les mains son 

brillant et attrayant modèle? Aussi la Congrégation s'est-

elle filialement délectée à cette lecture et a-t-elle béni une 

fois de plus la communauté du séminaire qui fit la conquê-

te de son chef actuel. 

Nous ne raconterons pas en détail les diverses étapes de la 

carrière sacerdotale du P. BARET. Même avant son ordination, 

il dépensait déjà pour les autres les précieuses ressources de 
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science et de piété qu'il avait acquises par un travail excep-

tionnellement assidu. Devenu prêtre, il fut envoyé succes-

sivement dans toutes les maisons importantes qui se fon-

daient en France, comme si ses talents et ses rares qualités 

avaient été pour ses frères des titres de recommandation, 

une lettre de créance de plus auprès des populations qu'il 

fallait évangéliser. On le vit tour à tour à l'Osier, à Limo-

ges, à Bordeaux, à Nancy, à Aix, à Paris et enfin à Notre-

Dame de la Garde, d'où il a pris son vol pour le Ciel. De 

ces diverses résidences il porta sa belle parole de prédica-

teur dans maintes chaires qui en ont gardé souvenir, et nul-

le part on ne trouverait une ombre voilant tant soit peu son 

éclat. 

Nous parlerions surtout de son séjour dans la capitale 

du Limousin comme d'une période de sa vie grandement 

importante pour sa Congrégation. Un des premiers compa-

gnons de Mgr DE MAZENOD, le R. P. COURTÈS, était parti 

du pays de saint Maximin pour aller établir les Oblats au 

pays de saint Martial; le P. BARET l'y suivit de près et les 

deux générations principales de l'institut se trouvèrent ainsi 

encore unies dans cette belle province, où, en faisant le 

bien de tant de manières, elles obtinrent aussi pour leur 

famille religieuse de précieux accroissements en sujets dis-

tingués. 

Un des amis des Oblats ne peut pas parler de leur îuvre 

à Limoges, sans éprouver une profonde émotion, surtout s'il 

les a vus de près. Ce clergé limousin, trempé par ses tradi-

tions dans les premiers éléments du christianisme et tressail-

lant alors sous les influences de son incomparable compa-

triote l'£v°que de Tulle, avait ouvert ses bras et son cîur 

aux envoyés de l'Immaculée-Conception, voués à ce pays 

par le successeur de saint Lazare. Notre P. BARET y conquit 

immédiatement une place d'honneur dans l'esprit et dans le 

cîur de l'autorité diocésaine et de tous ces nobles prêtres 

qui faisaient et font surtout aujourd'hui de cette Église une 

Église modèle parmi les plus illustres. Après le P. COUR-

TÈS, qui, le premier, y avait apporté l'expérience, la sages-

se, la douce courtoisie et le zèle de son vénéré maître en 

religion, le jeune Missionnaire y apporta, avec sa candide 

piété, l'éclat de son talent 
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d'artiste et d'orateur, et on le vit bientôt recherché et entou-

ré par les hommes du plus rare mérite, parmi lesquels nous 

citons avec un pieux orgueil M. l'abbé Gay, le savant au-

teur De la Vie et Des Vertus chrétiennes; l'abbé Valleix, ce 

prêtre si digne, si sympathique à tous et que nous retrou-

vons aujourd'hui vicaire général, toujours aimé, parce qu'il 

est toujours dévoué; le Curé de Saint-Pierre, M. Delor, que 

son nom définit si bien, et cet autre type des grandes âmes 

sacerdotales dont le cîur se retrempe sans cesse à Tulle 

pour rester toujours jeune et toujours puissant en îuvres à 

Saint-Yrieix. Sous les auspices de saint Michel, qui avait 

jadis, tout petit enfant, fourni le pain multiplié au désert, 

les Oblats multipliaient, à leur tour, le pain de la parole 

sainte en donnant à leur ministère les formes propres à ex-

primer leur dévouement à cette population et à son admi-

rable clergé. L'un d'eux, toujours infatigable au service de 

tous, parut, tout d'abord, comme doué du don des langues 

pour parler l'idiome des campagnes de manière à soulever 

les multitudes et à rester populaire et vénéré dans ce pays 

pendant plus de vingt ans. L'îuvre des militaires, inaugu-

rée dans une salle de leur maison, prospérait déjà à cette 

époque sous la sage direction du supérieur; mais surtout 

par l'action qu'y exerçait l'intelligence si richement douée, 

le talent si admirablement varié du jeune Missionnaire 

dont nous parlons. 

La mission des Oblats à Limoges compte en leurs anna-

les, comme une de leurs expansions dans l'Église, les plus 

glorieuses pour le centre d'où ils étaient partis et les plus 

utiles à la circonférence qu'ils touchaient; le P. BARET y 

fut un rayon plein d'attrait devant cet Évêché si plein de 

bienveillance encore aujourd'hui. 

Si nous faisions une notice sur notre cher défunt, nous au-

rions un volume à écrire; mais nous ne traçons que les traits 

principaux de sa trop courte vie, parallèlement produits avec les 

principaux développements de l'institut dont il est une gloire, et 

pour achever ces quelques lignes, nous le suivons en silence de 

stations en stations jusqu'à son arrivée dans la maison 
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de Paris, où il devait coopérer spécialement, et sans s'en 

douter, à l'accomplissement des desseins de la Providence 

sur cette nouvelle phase de sa congrégation. 

Il suffit de nommer l'illustre Oblat qui est actuellement 

Cardinal-Archevêque de Paris, son entreprise grandiose de 

l'Église nationale du Sacré-Cîur et la vénération toujours 

croissante pour la mémoire de M
gr
 DE MAZENOD, il suffit, 

disons-nous, de nommer M
gr
 GUIBERT pour justifier 

d'avance tout ce que nous voudrions dire de la mission des 

anciens Missionnaires de Provence dans cette capitale de 

la nation. 

Le jour où le fondateur des Oblats inaugura son îuvre 

était un jour de fête du Sacré-Cîur; il était à Aix, son pays 

natal, le pays, aussi du Cardinal GUIBERT, et c'est en se 

cachant sous un humble reposoir dressé en l'honneur du 

cîur divin de Jésus qu'il échangea avec le premier compa-

gnon de sa nouvelle carrière le vîu d'être tout à Dieu pour 

le salut des âmes. L'un des plus précoces et le plus pré-

cieux des fruits de ce sacrifice du futur imitateur de Bel-

zunce fut ce prêtre vénéré qui gouverne aujourd'hui l'Égli-

se de Paris. Et il est là, transformant le modeste reposoir 

d'Aix en une basilique somptueuse qui étonnera notre siè-

cle et qui couronnera la capitale de sa plus sublime gran-

deur. 

Bien avant qu'il montât sur ce siège illustre, ses an-

ciens confrères en religion l'avaient précédé à Paris 

comme une avant-garde de son génie pieux. Personne ici-

bas n'avait pu prévoir et même soupçonner la possibilité 

de cette rencontre; mais Dieu l'avait prévue et voulue : 

Marie Immaculée, patronne née d'une famille tout d'abord 

vouée au Sacré-Cîur de son fils; Marie Immaculée, qui 

faisait de notre siècle son siècle, et qui, pour la restaura-

tion du monde chrétien à notre époque, obtenait à l'Église 

la glorification de sa source d'amour dans le Sacré-Cîur 

et la glorification de son fondement d'autorité dans le Pa-

pe; Marie Immaculée, dont le titre glorieux était porté par 

les Oblats pour être bientôt acclamé par tous les chré-

tiens, avait appelé ses enfants consacrés dans cette Baby-

lone des temps modernes, et demain, tout le fait espérer, 

ils seront les gardiens de ce temple national qui va 
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s'élever vers le ciel pour lui porter les hommages de notre 

repentir et de notre espoir. 

A quelle place voyons-nous le P. BARET dans cette 

nouvelle et importante évolution de son institut? Nous ré-

pondons, sans hésiter, qu'il y fut à une place d'honneur, à 

une place qu'il faut d'autant plus remarquer, qu'elle ne 

semblait pas faite pour un esprit si supérieur, toujours ab-

sorbé dans ses études spéculatives, et par cela même 

étranger, dirait-on, à l'art de réussir dans certains projets 

pratiques et surtout matériels. On jugea alors que ce reli-

gieux si puissant en paroles devait ne l'être pas moins en 

îuvres, et il s'en alla à Paris, porteur tout à la fois de ses 

richesses intellectuelles, pour être à la hauteur de ce mon-

de à part qu'il devait fréquenter, et des ressources financiè-

res de sa Congrégation pour y construire, à ses frais, une 

maison et un sanctuaire en harmonie avec leur mission. Le 

talent d'administrateur dans l'ordre des choses positives, 

talent si rare chez ces natures d'élite, qui n'ont des chemins 

tracés par l'instinct que pour la poursuite des idées, et de 

sens organisateur que pour se faire une fortune scientifique 

en ravageant les rayons des bibliothèques, ce talent des 

hommes pratiques, comme on dit aujourd'hui, se révéla en 

lui d'une manière vraiment étonnante. Il fut réellement le 

fondateur de cette résidence, qui allait devenir celle du gé-

néralat; il créa cet abri aux futurs desservants de l'église de 

Montmartre; il bâtit cette gracieuse chapelle, qui ne semble 

que posée sur une hauteur pour monter encore plus, com-

me si des ailes d'ange suffisaient aussi à la transporter; il y 

établit ces belles orgues qui, sous ses doigts inspirés, di-

saient si bien les louanges de Dieu et de l'Immaculée Ma-

rie. En un mot, il a laissé dans ce nouveau centre de la 

Congrégation un souvenir de son merveilleux mérite, un 

souvenir à l'état de monument; monument bien simple, il 

est vrai, mais, par cela même, plus digne d'être la se-

conde édition de ce reposoir d'Aix, qui promettait à la 

France et aux Oblats la grande création de M
gr
 GUIBERT, 

l'église votive du Sacré-Cîur. Des hommes de cette va-

leur ont à se multiplier ou à se déplacer souvent pour 

porter leur influence dans les diverses fondations 
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d'un ordre qui se développe si vite dès ses débuts. Aussi 

voyons-nous le P. BARET apparaître dans chaque nouvel 

établissement des Oblats surgissant çà et là dans nos dio-

cèses de France,. De temps en temps nous le trouvons dans 

une chaire de professeur de théologie au scolasticat de 

Montolivet, ou à la direction des hautes études au Calvaire, 

toujours prêt à repartir encore de là pour s'en aller où 

l'obéissance l'envoie, et se contentant de n'exercer que l'au-

torité qui impose le sacrifice et le dévouement. 

Né Oblat dans un sanctuaire de Marie qu'il a tant aimée 

et si admirablement chantée, il devait mourir Oblat dans 

un autre sanctuaire de Marie, où les derniers accents de 

son éloquence et de sa piété gardèrent longtemps leurs 

échos. Notre-Dame de la Garde a bercé son agonie et béni 

sa naissance au ciel en acceptant l'hommage filial qu'il lui 

avait fait de ses talents et de ses îuvres et de ses derniers 

jours de vie. 

Pour ses confrères et ses amis, ils ont perdu en lui une 

©me choisie, un cîur bon et pur, une intelligence hors li-

gne et enrichie des plus étonnants succès de l'étude la plus 

variée et la plus utile pour le progrès de l'esprit humain. Il 

aurait été difficile de citer un livre qu'il n'eût pas lu et dont 

il ne pût pas rendre compte immédiatement, si ce livre était 

un livre sérieux et digne de l'attention d'un prêtre. Aucune 

langue morte ou vivante ne lui était étrangère et après 

avoir fait sa lecture spirituelle en grec ou en hébreu, il 

pouvait aller entendre la confession d'un Italien, d'un Es-

pagnol, d'un Anglais ou d'un Allemand, sans craindre que 

ce pénitent ne le prit pas pour son compatriote. Et cette 

prodigieuse facilité de mémoire s'alliait chez lui à une faci-

lité d'invention plus prodigieuse encore. 

L'improvisation d'une pièce de vers ou d'une splendide 

harmonie vocale ou instrumentale était pour lui un jeu plutôt 

qu'un travail. On lut un jour dans les premières colonnes du 

journal l'Univers l'oraison funèbre de l'Évêque de Bogota, dé-

cédé à Marseille victime de la persécution; la France et l'Eu-

rope entière l'admirèrent comme un chef-d'îuvre de vraie 

éloquence chrétienne; le P. BARET l'avait composée dans une 
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nuit, la veille même du jour où il la prononça de sa belle et 

sympathique voix devant l'imposant convoi du défunt. 

Et cependant, cet esprit si cultivé, si bien formé sur les 

vrais modèles classiques, si richement doué par la nature et 

doté par le travail, cet esprit, l'un des plus instruits que 

nous ayons connus, n'a presque rien livré à la publicité, ou, 

pour mieux dire, n'a laissé paraître que ce qu'il n'a pu ca-

cher. Comme ces nobles avares de la science, qui se 

croient toujours plus ignorants à mesure qu'ils apprennent 

davantage, il ne voyait jusque dans ses travaux intellec-

tuels que ces îuvres que Dieu seul glorifie et qui, échap-

pant aux applaudissements du monde, suivent leur auteur à 

l'éternité. 

Mais la Providence, qui sait déjouer les pieux calculs 

de la modestie quand sa gloire et le bien des âmes y sont 

intéressés, nous a certainement conservé quelques beaux 

fruits de cette existence si laborieuse, et les pages que le P. 

BARET a écrites resteront et éclateront dans sa famille reli-

gieuse comme le plus magnifique éloge que l'on puisse fai-

re de son savoir et de sa vertu. 

 



 

MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 54. ð Juin 1876. 

MISSION DE FRANCE 

 

MAISON DU CALVAIRE 

Marseille, le 1er mars 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Depuis que vous m'avez confié la direction de l'impor-

tante maison du Calvaire, je ne vous ai encore envoyé au-

cun rapport sur nos îuvres de Marseille et des diocèses 

circonvoisins. Si je me suis tu pendant trois ans, ce n'est 

pas pourtant que je n'eusse ample matière à narration, mais 

je dois l'avouer humblement, le labeur de l'Apostolat ne 

me laissait pas le temps d'écrire notre histoire. 

Pour être précis et ne rien omettre d'important, je divi-

serai le présent rapport en trois parties, et dirai ce qu'ont 

été : 1° les îuvres du dehors; 2° les îuvres locales; 3° les 

îuvres matérielles. 
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1° íuvres du dehors 

Depuis le mois de juillet 1872, époque de mon entrée 

en charge, jusqu'à la fin de 1875, la Maison du Calvaire 

compte 220 travaux apostoliques, dont voici le détail : dix-

huit carêmes, vingt-huit missions, sept avents, quatre mois 

de Marie et cent soixante-trois retraites de toute sorte, re-

traites de congrégations, de grands et petits séminaires, oc-

taves, adorations, retraites religieuses. 

Les Pères qui ont pris une part active à ces divers tra-

vaux sont : les RR. PP. BOUVIÈRE, VASSAL, GIBELIN , VI-

GNERON, REYNAUD, BOEFFARD, TROUIN, BONNEFOY, 

MARTIN et le Supérieur de la maison. Il est de notoriété 

que pendant la période dont je parle ici il nous eût été faci-

le d'occuper activement une vingtaine de Missionnaires. 

Nous avons en effet prêché où nous avons été demandés, 

dans les dix-huit paroisses de la ville de Marseille et dans 

douze diocèses étrangers, à savoir : Nice, Fréjus, Digne, 

Gap, Aix, Avignon, Valence, Nîmes, Viviers, Montpellier, 

Carcassonne, Ajaccio. Dans cette énumération, je ne com-

prends pas les retraites de la Sainte-Famille. 

Les Pères que je viens de nommer n'ont pas simultané-

ment habité le Calvaire; et de là vient l'inégalité du nombre 

d'îuvres attribuées à chacun. Je parlerai du travail de cha-

cun sans m'astreindre ¨ l'ordre chronologique des îuvres 

en elles-mêmes. 

R. P. VIGNERON. Ce Père nous quittait un an après mon 

arrivée au Calvaire. Pendant la dernière année de son sé-

jour il a fait onze travaux : le carême à Saint-Lazare, une 

mission à Granges Goutharde avec le P. TROUIN et neuf 

retraites. A Saint-Lazare, il a pu réunir les hommes en as-

sez grand nombre et de consolants résultats ont couronné 

les efforts de son zèle. 
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R. P. REYNAUD. Ce Père compte deux ans de séjour au 

Calvaire; dans ce laps de temps il a fait seize travaux : un 

carême à Saint-Louis de Toulon, un carême à Brignoles, 

l'avent à Saint-Vincent-de-Paul, l'avent et le mois de Marie 

au Calvaire et onze retraites. A Brignoles, des conférences 

spéciales aux hommes ont attiré de nombreux auditeurs. 

R. P. BOEFFARD. Ce Père, depuis dix mois, ne fait plus 

partie de la communauté du Calvaire. Pendant son séjour il 

a fait vingt-cinq travaux : un carême à la métropole d'Aix, 

un carême à Saint-Cannat de Marseille, un carême à Saint-

François de Toulon, une consolante mission aux péniten-

ciers corses de Chiavari, avec le R. P. BOURG, un avent à 

Saint-Martin, cathédrale provisoire de Marseille, un avent 

à Saint-Philippe, un avent aux Augustins, un mois de Ma-

rie au Calvaire et dix-huit retraites. A Aix comme à Mar-

seille, le R. P. BOEFFARD a vu de beaux auditoires; sa pa-

role claire et instructive, d'une méthode rigoureuse, ornée 

de la parure qui sied à la chaire chrétienne, et servie par 

une voix pénétrante, a captivé les auditeurs, éclairé et ému 

les esprits. 

R. P. TROUIN. Ce Père nous a quittés en juillet 1875, 

après avoir pris part à douze travaux : un carême aux 

Aygalades, banlieue de Marseille, quatre missions-jubilés 

et sept retraites. 

R. P. BOUVIÈRE. Ce bon Père nous a été enlevé par la 

mort; il est tombé les armes à la main. Deux carêmes, cinq 

missions et quinze retraites forment le total de ses travaux 

pendant trois ans. Le P. BOUVIÈRE était par excellence le 

Missionnaire des pauvres et des campagnes; comme le di-

vin Sauveur, il a passé en faisant le bien. 

R. P. VASSAL. Le R. P. VASSAL compte vingt-sept tra-

vaux : un carême à Saint-Louis, banlieue de Marseille, un 

carême à Saint-Jean-Baptiste, un carême à Saint- 
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Victor, deux missions, un mois de Marie aux Augustins et 

vingt et une retraites. 

R. P. GIBELIN . Le R. P. GIBELIN a un total de trente 

travaux : un carême aux Aygalades, un carême à Château-

Gombert, un carême à Saint-Henri, sept missions et vingt 

retraites. Ce Père est l'apôtre de la banlieue de Marseille; le 

chant des cantiques et la parole sont pour lui deux moyens 

efficaces d'action sur les âmes. 

R. P. BONNEFOY. Nous ne possédons le R. P. BONNE-

FOY que depuis un an, et déjà il a fait dix-sept travaux : un 

carême très fructueux à Aubagne, sept missions et neuf re-

traites. Les missions de la Penne, d'Auriol et d'Allauch, di-

rigées par ce Père, ont eu les meilleurs résultats. Voici ce, 

qu'a dit la Semaine liturgique du travail d'Allauch : 

Parmi toutes les manifestations religieuses qui se sont 

produites à la suite du Jubilé, il importe de signaler celle 

dont la paroisse d'Allauch vient de nous donner l'émouvant 

spectacle. Cette magnifique cérémonie, favorisée d'un 

temps exceptionnel, avait pour objet une plantation de 

croix commémorative de la mission prêchée, avec un 

grand succès, par les RR. PP. Oblats BONNEFOY et 

TROUIN. 

La procession a commencé son défilé à deux heures; el-

le était présidée par M. le Chanoine Blancard, Vicaire Gé-

néral, délégué de Mgr l'Évêque. La croix, placée sur un 

superbe lit de triomphe, était portée par un nombre consi-

dérable d'hommes, heureux d'un tel fardeau. Plus de deux 

mille personnes ont pris part au cortège : congrégations, 

écoles, sociétés, confréries avec leurs croix et bannières 

respectives, s'étaient donné rendez-vous à cette marche 

triomphale. On y remarquait également l'excellente musi-

que de l'endroit, qui accompagnait le chîur des jeunes 

gens, chantant d'une voix mâle et ferme les cantiques de la 

mission. La croix a été solennellement bénite par M. le Vi-

caire général, sur le plateau de la Chapelle-Vieille. 

Après le baisement par un nombreux clergé, accouru des 
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pays voisins, la procession s'est remise en marche et, au 

bout d'une demi-heure d'attente, la croix a continué son 

mouvement. Rien n'était beau et saisissant comme de voir 

ces longues et majestueuses files de personnes de tout âge, 

de tout sexe et de toutes conditions, se développant dans 

les rues de la cité, au milieu des chants et des acclamations 

de victoire en l'honneur du divin crucifié, dont l'image 

s'avançait lentement, soulevée pour ainsi dire au-dessus 

des flots d'une mer humaine, et saluée de tous côtés par les 

vivat d'un peuple attendri. 

La croix, une fois élevée sur son piédestal au milieu de 

rochers imitant le Calvaire, le cri de : Vive la Croix! s'est 

échappé aussitôt de plusieurs milliers de poitrines. A ce 

moment solennel, le R. P. BONNEFOY, prenant la parole, a 

raconté dans un langage plein d'éloquence les souffrances 

et la mort de l'Homme-Dieu et a souhaité aux habitants 

d'Allauch de vivre et de mourir pour Jésus-Christ. Tous les 

cîurs lui ont répondu avec enthousiasme par le cri plu-

sieurs fois répété de Vive la Croix! De retour à l'église, M. 

le Grand Vicaire a adressé à la foule réunie une chaleureu-

se allocution, exprimant à tous les sentiments dont son no-

ble cîur avait été touché à la vue de leur foi et de leur pié-

té. Le Dieu de l'Eucharistie a béni ensuite ce peuple si 

chrétien qui venait de s'incliner avec tant d'amour devant 

le Dieu de la Croix. 

Immédiatement après, le zélé curé de la paroisse, M. 

l'abbé Henry, est monté en chaire, et, dans une brillante 

improvisation, a remercié en termes éloquents M
gr
 

l'Évêque, M. le Vicaire Général, les notabilités du pays 

et les pieux paroissiens d'Allauch. Puis il a retracé à 

grands traits les heureux résultats de la mission. Il a re-

levé particulièrement l'acte héroïque accompli par le R. 

P. BONNEFOY, le quatrième dimanche de l'Avent, à l'is-

sue de la messe pour les hommes, lorsqu'en simple sou-

tane et pieds nus, il traversa, une croix à la main, les 

rues de la cité, entraînant avec lui une foule innombrable 

d'hommes, émus jusqu'aux larmes. En finissant, il a prié 

Dieu d'accorder une longue vie aux Pères Missionnaires 
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qui avaient fait tant de bien dans sa paroisse et a recom-

mandé à ses ouailles de ne jamais oublier dans leur cîur la 

croix qu'ils venaient de planter de leur mains. 

C'est ainsi que s'est terminée cette belle fête qui mar-

quera assurément dans les fastes d'Allauch, et laissera dans 

le cîur de tous ses habitants des souvenirs ineffaçables : 

ils n'oublieront jamais la croix qu'ils auront élevée pendant 

le Jubilé de 1875, et ils se rappelleront toujours que la 

croix seule est leur unique drapeau, le drapeau de leur foi, 

le drapeau de la civilisation, le drapeau enfin qui flotte à la 

tête de la grande armée catholique, et qui seul peut sauver 

les nations en décadence! 

A la Penne, il y eut une plantation de croix et la béné-

diction de deux statues, l'une de la sainte Vierge, l'autre de 

saint Jean. M
gr
 l'évêque de Marseille, accompagné d'un 

nombreux clergé de la ville et des environs, vint présider 

cette cérémonie solennelle. 

R. P. MARTIN. Le R. P. MARTIN, qui n'est avec nous 

que depuis quelques mois, a prêché une mission à Saint-

Pierre ès-Aubagne, un jubilé à Saint-Zacharie dans le Var 

et une retraite aux religieuses clarisses. 

Ma part de travail pendant ces trois ans a été de cin-

quante-quatre îuvres : un carême à Saint-Didier d'Avi-

gnon, un carême à la Seyne, près Toulon, un carême à 

Grasse, trois missions-jubilés; à Entrevaux (Basses-Alpes), 

à Cavaillon (Vaucluse) et à Vence (Alpes-Maritimes); un 

avent aux Augustins et un autre à Saint-Joseph de Marseil-

le, un mois de Marie à Saint-Martin et quarante-six retrai-

tes. 

A Saint-Didier, paroisse d'Avignon, j'ai eu la consola-

tion de voir mille hommes venir s'asseoir à la Table sainte, 

le jour de Pâques. A la Seyne, paroisse composée de près 

de dix mille ouvriers, j'ai eu de belles réunions d'hommes 

et plusieurs retours ont réjoui le cîur du Curé 
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et du Missionnaire. Il en a été de même à Grasse, où je 

prêchais le carême pour la seconde fois. 

A Entrevaux, tous les hommes ont répondu à l'appel 

que nous leur avons fait, le P. TROUIN et moi. A Cavaillon 

et à Vence, nos espérances ont été dépassées. Le journal le 

Comtat rendait ainsi compte de la cérémonie de clôture du 

jubilé, dans son numéro du 28 novembre : 

Vive Dieu! Ce cri d'amour et de reconnaissance, poussé 

par une assistance de plus de six mille personnes, a clôturé 

les exercices du Jubilé, prêché à Cavaillon, par les RR. PP. 

AUGIER et BONNEFOY, des Oblats de Marie. 

Cette immense acclamation, s'échappant spontanément 

de tous les cîurs, r®sume tout : Dieu seul, en effet, peut 

produite des prodiges comme celui auquel nous avons eu 

le bonheur d'assister. Il faudrait remonter à ces temps si 

éloignés de nous, à cet âge d'or de nos pères, alors que le 

souffle délétère de l'impiété n'avait point encore desséché 

les cîurs et troublé les intelligences, pour retrouver la tra-

ce d'une manifestation aussi touchante que celle qui a si 

bien couronné la fin de notre jubilé. 

Qu'elle était belle notre vaste cathédrale, trop étroite en 

ce beau jour! Elle était envahie par plus d'un millier 

d'hommes, groupés au pied des autels, et prêts à recevoir le 

pain de vie, et à attester ainsi publiquement leur foi et leurs 

croyances catholiques! 

Mais avec quelle parole humaine pourrais-je raconter 

l'enthousiasme religieux qui éclatait de toutes parts, quand 

nos magnifiques boulevards virent se dérouler cette admi-

rable colonne de plus de quatre mille personnes de tout 

rang, de tout sexe et de toute condition, escortant, avec des 

chants de triomphe, les saintes reliques de nos bienheureux 

patrons, et les prenant à témoin de notre ferme volonté de 

suivre leurs exemples, pour mériter la même récompense? 

C'est qu'un grand événement allait se produire; nous arri-

vons au grand acte de restauration ou plutôt de réparation 
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qui s'est accompli devant la statue de notre glorieux Évê-

que, Saint-Véran. 

Nos archives municipales et nos annales ecclésiastiques 

nous apprennent qu'à la suite de la peste qui fit tant de ra-

vages à Cavaillon, en 1721, nos pieux échevins, au nom de 

la ville qu'ils représentaient, firent le vîu d'élever une sta-

tue, de grandeur naturelle, à saint Véran, sur la place de la 

Couronne, d'assister chaque année à une messe solennelle, 

fixée au dimanche de l'octave de la fête de notre saint pa-

tron, et de se rendre ensuite en procession devant sa statue. 

Désarmée par les prières et la foi de nos pères, la Pro-

vidence permit que le fléau disparût vers la fin de l'année 

1722. Le malheur des temps, peut-être aussi la légèreté de 

nos caractères méridionaux, laissèrent tomber en désuétu-

de l'exécution de ces promesses, que le zèle de notre pieux 

et bien aimé Pasteur et le dévouement à tout ce qui est 

bien, qui distingue notre excellente et très sympathique 

administration municipale, a renouvelé en ce jour. 

Fidèles gardiens de nos antiques croyances, nos dignes 

administrateurs ont tenu à honneur de renouer la chaîne 

interrompue de nos vieilles traditions, et la population, at-

tendrie et reconnaissante, les remercie aujourd'hui d'avoir 

si heureusement interprété ses pieux sentiments. 

Et maintenant, que des détracteurs intéressés recom-

mencent leurs calomnies, qu'ils viennent encore nous par-

ler de sortilège, de fraudes et de certaines légendes. Notre 

légende est connue, c'est celle que nous a transmise la foi 

de nos pères; comme eux, nous croyons; comme eux, nous 

pratiquons notre religion, et, vrais conservateurs, on pourra 

toujours nous compter à l'église et ailleurs, partout on nous 

trouvera la tête haute et le front découvert. 

Après Dieu, dont la main puissante a si bien aidé les 

bonnes volontés, et fortifié toutes les faiblesses, notre re-

connaissance est à jamais acquise à ceux qui ont si bien 

secondé parmi nous les desseins de la Providence. 

Que Dieu les bénisse, et conserve pour de nouveaux combats 

et de nouvelles victoires notre digne Curé, nos excellents 
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administrateurs et nos éloquents et saints missionnaires; 

seule récompense qu'ils ambitionnent. 

Cavaillon, le 21 novembre 1875. 

De son côté, l'Union du Midi, journal de Nice, publiait 

le 7 janvier 1876, sur la mission de Vence, un compte ren-

du d'où nous extrayons les lignes suivantes : « La place 

Saint-Michel est formée par une vaste pelouse qui avoisine 

notre ville. C'est là que, exposée à la vue de tous, la croix a 

été solennellement bénite. Puis, au milieu de chants exécu-

tés par l'Orphéon et par les choeurs de jeunes gens et de 

jeunes filles, la procession s'est mise en marche et a traver-

sé les principales rues de notre cité. Des arcs de triomphe 

dressés aux extrémités et au milieu de la ville se reliaient 

par des guirlandes de myrte. Les maisons étaient pavoisées 

comme au jour de la Fête-Dieu. 

« C'est au milieu de ces touchantes démonstrations que 

deux mille Vençois et un nombre plus grand peut-être 

d'étrangers accourus des pays voisins ont déroulé leur ma-

gnifique procession sur une longueur de plus de quinze 

cents mètres..... » 

Je dois ajouter que la petite ville de Vence ne compte 

que 2800 habitants. J'avais pour compagnon le R. P. GI-

BELIN, qui, bientôt, va reprendre le chemin de cette 

contrée pour achever le bien qu'il a fait à Vence. Tel est, 

mon très révérend Père, l'ensemble des travaux accomplis 

au dehors par vos enfants du Calvaire : Messis multa, ope-

rarii autem pauci. 

Disons un mot maintenant des îuvres locales. 

2° íuvres locales. 

La plus importante de ces îuvres, celle qu'on peut 

nommer la mère et la nourricière de la maison : mater et 
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nutrix, c'est le service régulier de notre église, dédiée à 

Notre-Dame de Bon-Secours. Ce service exige des prédi-

cations fréquentes, des messes nombreuses et tardives, et 

pour quelques-uns d'entre nous une grande assiduité au 

confessionnal. C'est là une îuvre commune à laquelle tous 

les Pères de la communauté contribuent dans la mesure du 

temps que leur laissent les travaux extérieurs. 

Je dois nommer, comme ayant une plus large part au 

service de l'église, le R. P. VASSAL, spécialement chargé 

de la sacristie; une partie considérable de son temps se 

passe au confessionnal. 

Le R. P. GENTHON est connu dans nos vieux quartiers 

sous le nom de « curé du Calvaire ». Il est par excellence 

l'homme du clergé, des pauvres et des malades. Il a prêché 

un carême-jubilé aux mendiants qui remplissent les vastes 

locaux du dépôt de mendicité. Ce bon Père a créé et dirige 

une bibliothèque populaire, et il fait beaucoup de bien par 

cette institution. 

L'îuvre des Italiens est dirigée par le R. P. ZIRIO. Il y a 

là un vaste champ à cultiver. Le Père se dépense tout entier 

pour ses compatriotes, et depuis de longues années s'occu-

pe de son îuvre avec un zèle infatigable. 

L'íuvre des prisons est aux mains du R. P. BESSAC. La 

tâche de l'aumônier est aussi ingrate que méritoire. Visites 

aux détenus, aumônes, prédications, rien n'est négligé pour 

gagner les cîurs et relever les âmes. Le R. P. BESSAC a 

ajouté à ce travail ordinaire la prédication du carême, deux 

années de suite dans notre église du Calvaire, ce qui nous a 

facilité l'acceptation de quelques travaux de plus au de-

hors. 

La direction spirituelle de l'íuvre de la jeunesse, dite 

de M. Allemand, nous a été rendue il y a trois ans; elle a 

pour aumôniers en ce moment les RR. PP. DUVIC et IS-

NARD. Le deux Pères peuvent se réjouir des résultats de 
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leur zèle parmi les enfants et les jeunes gens qui compo-

sent cette îuvre si intéressante.  

L'association et la congrégation de Notre-Dame des 

Sept-Douleurs, dans notre chapelle, sont sous la direction 

du R. P. VASSAL. 

Avec le concours du P. BESSAC, je m'occupe de l'Ar-

chiconfrérie de la Passion pour le soulagement des âmes 

du purgatoire. Ces îuvres ont des retraites annuelles, qui 

ont été prêchées successivement par les RR. PP. AVIGNON, 

BOURG, GALLO , MAURAN, AUGIER (Cassien), PICHON. 

Bien des actions de grâces à ces bons Pères pour le 

concours qu'ils ont bien voulu nous donner. 

Le R. P. BELLON, spécialement chargé des intérêts 

temporels de la province, donne aussi des soins appréciés à 

un bon nombre d'âmes qui viennent chercher auprès de lui 

lumière et force pour la pratique des vertus chrétiennes. 

Il vous est facile de voir, par cet exposé, mon très révé-

rend et bien aimé Père, qu'au dedans comme au dehors le 

travail abonde; grâce à Dieu, nous n'avons pas le temps de 

nous ennuyer. 

3° Améliorations matérielles. 

Un très grand nombre des membres de notre chère 

Congrégation ont passé par Marseille, et ont vu la maison 

du Calvaire. Ils se souviennent sans doute du couloir étroit 

et sombre, de l'escalier roide et obscur, qui conduisaient 

l'un et l'autre de la sacristie à la maison, La sacristie elle-

même n'avait ni le jour ni l'espace nécessaires. Malgré 

des obstacles de toutes sortes, nous avons pu opérer une 

utile et indispensable transformation. La sacristie a été 

éclairée et est devenue plus spacieuse; le couloir a été 

changé en une belle salle de forme rectangulaire; 

 



136 

l'escalier, plus large et plus ouvert à la lumière, offre main-

tenant une ascension facile et moins fatigante. 

Notre église, construite il y a cinquante ans, n'avait pas 

de façade et ne présentait aux regards qu'une muraille nue 

et lézardée. Aujourd'hui elle est ornée d'une belle façade 

en ciment, style grec. Dans une niche pratiquée au centre, 

a été placée une statue monumentale de Notre-Dame de 

Bon-Secours. La bénédiction de cette statue a eu lieu le 6 

février; la cérémonie, présidée par M. le Vicaire général 

Ricard, avait attiré un grand concours de fidèles. A cette 

occasion la Gazette du Midi a publié sur l'église de Notre-

Dame de Bon-Secours de Marseille une courte note histo-

rique que je crois devoir joindre à ce compte rendu : 

On a placé, sur la nouvelle façade de l'église du Calvai-

re, une statue monumentale de Notre-Dame de Bon-

Secours. 

La bénédiction de cette belle statue, sortie des ateliers 

de Champigneulle (de Metz), a eu lieu dimanche, à la suite 

des vêpres. Le sermon a été prêché par le R. P. GARNIER, 

supérieur de la maison d'Aix. La cérémonie était présidée 

par M. l'abbé Ricard, Vicaire Général du diocèse. 

A l'occasion de cette cérémonie, nous rappellerons un 

souvenir historique. 

Dans l'église inférieure des Accoules, sur l'emplace-

ment de laquelle est bâtie la chapelle actuelle du Calvaire, 

s'était établie une dévotion particulière en l'honneur de la 

sainte Vierge, sous le titre de Notre-Dame de Bon-Secours. 

Une confrérie sous le même vocable y fut érigée en juin 

1632. Le Pape Urbain VIII, par sa bulle du 6 septembre de 

la même année, lui accorda des indulgences. 

La fête patronale de Notre-Dame de Bon-Secours était 

célébrée le jour de la Présentation. Les consuls assistaient 

à la procession que l'on faisait dans la ville. La statue de la 

sainte Vierge était portée par les Pénitents du Saint-Esprit. 

Anciennement on donnait à tous les enfants qui assistaient 
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à cette procession, et probablement après la cérémonie, une 

saucisse et un petit pâté, d'où on avait appelé cette fête : la 

fête de Notre-Darne des Saucisses, appellation qui subsiste 

encore, quoique la procession ne se fasse plus. 

La confrérie de Notre-Dame de Bon-Secours avait pour 

objet : l'éducation des enfants des pauvres de la paroisse 

des Accoules, dont les écoles, tenues par les Frères, étaient 

sous sa direction. Cette íuvre distribuait annuellement 

des vêtements aux enfants qui faisaient leur première 

communion. 

La chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours disparut 

avec l'église des Accoules, en 1794. Les Marseillais 

n'avaient plus de sanctuaire pour invoquer Marie sous ce 

beau titre, lorsque le 17 septembre 1825, Mgr de Mazenod 

fit l'inauguration solennelle de l'église actuelle du Calvaire, 

sous le vocable de Notre-Dame de Bon-Secours, et rétablit 

ce culte envers la sainte Vierge. 

L'église du Calvaire célèbre la fête de Notre-Dame de 

Bon-Secours le jour de la Présentation et perpétue ainsi le 

souvenir qui se rattache à cette antique dévotion de nos 

ancêtres. 

Dans les pages qui précèdent, vous avez, mon très révé-

rend et bien aimé Père, un aperçu aussi simple que rapide 

de tout ce qui a été fait depuis trois ans par vos enfants de 

la maison du Calvaire à Marseille. J'ai surtout donné la pa-

role aux chiffres et aux faits. Veuillez nous bénir tous, et 

agréez, mon très révérend Père, l'hommage de mon respect 

filial et obéissant. 

AUGIER, O. M. I. 

MAISON DU SACRÉ-CíUR A MONTMARTRE. 

Le 1
er
 mars 1876, le R. P. REY, désigné pour la fondation 

de Montmartre, les RR. PP. YENVEUX et GIROUD, ses deux 

auxiliaires, et les FF. VIOSSAT (Félix) et PARENT, 
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prenaient possession - rue de la Fontenelle, n° 31 - d'un 

modeste local, épargné dans les démolitions du plateau où 

sera bâtie la basilique, et destiné à servir provisoirement de 

maison de communauté aux chapelains de l'íuvre du vîu 

national. Cette maison, simple et petite, mais cependant 

suffisante pour le moment, est sise sur l'un des flancs de la 

colline, et touche à la chapelle provisoire; un jardin, véri-

table jardin de presbytère, l'entoure, et de ce point élevé la 

vue s'étend sur tout Paris et sur la plaine Saint-Denis. 

Deux jours après la prise de possession, le vendredi 3 

mars, avait lieu la cérémonie de la bénédiction de la cha-

pelle provisoire et l'inauguration du culte. Le T. R. P. Su-

périeur général, accompagné des RR. PP. AUBERT, MAR-

TINET et ANGER, assistait à cette cérémonie solennelle, 

dont tous les journaux de Paris ont rendu compte. Nous 

empruntons au journal le Monde sa narration, qui nous a 

paru être la plus complète et la plus intéressante; c'est une 

page d'histoire que les annales de la Congrégation peuvent 

considérer comme un bien de famille. A ce titre nous insé-

rons ici en entier l'article du samedi 4 mars 1876 : 

Aujourd'hui, 3 mars, premier vendredi de Carême, et 

jour consacré au Sacré-Cîur, a eu lieu, sur la hauteur de 

Montmartre, l'inauguration de la chapelle provisoire du 

Vîu national. Son Éminence le Cardinal-Archevêque de 

Paris y a dit la première messe et a fait ainsi entrer en acte 

cette grande îuvre d'intercession qui n'était, pour ainsi di-

re, qu'en puissance, et qui recevra son complément avec la 

basilique dont on ne fait encore que préparer les fonda-

tions. 

La chapelle provisoire a été construite rue Fontenelle, 

dans l'ancienne rue des Rosiers, comme si le sang des pre-

mières victimes de la Commune y avait déposé un germe 

destiné à croître et à produire des fleurs pour le ciel. On 
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passe, avant d'arriver à la petite chapelle, devant les tra-

vaux préparatoires de la basilique, dont les immenses dé-

blais ont changé la physionomie de la butte, comme le 

sanctuaire est destiné à changer un jour celle de Paris. On 

voit aussi sur la droite la vieille église de Montmartre, qui 

doit être à la basilique du Sacré-Cîur ce que l'ancienne loi 

fut à la nouvelle..., une image, un symbole destiné à prépa-

rer les voies. Des rues étroites et mal pavées, semblables à 

celles de Fourvières ou de Notre-Dame-de-la-Garde, don-

nent accès au sommet de la butte, d'où l'oeil embrasse, une 

vue immense, qui ne comprend, à la vérité, ni la mer, ni les 

montagnes mais bien la capitale de la France, cette mer 

d'hommes d'où émergent comme des iles ses nombreux 

monuments, ses dômes et ses clochers; mais en première 

ligne, hélas! l'île du plaisir, ce gigantesque et monstrueux 

Opéra qu'humilieront bientôt les tours et les clochers du 

Sacré-Cîur. L'expiation s'élèvera plus haut que la volupté 

et l'orgueil ne l'ont osé. 

La chapelle provisoire, en forme de croix, recouverte 

de tuiles rouges, ne présente que des murailles blanches 

percées de fenêtres cintrées, et sa simplicité révèle tout 

d'abord sa destination. Ce n'est qu'une tente plantée par le 

voyageur sur le chemin de cette demeure permanente que 

la foi nous montre dans l'avenir, mais que l'îil ne voit pas 

encore. Mais cette tente est placée sur un de ces lieux éle-

vés où les Apôtres, disaient : « Seigneur, il fait bon rester 

ici; plantons-y trois tentes. » Et vraiment, après la cérémo-

nie de ce matin, nous parlerions volontiers comme eux. 

Son Éminence le Cardinal-Archevêque de Paris est entré 

processionnellement, à neuf heures, dans la chapelle, suivi de 

Mgr Ravinet, ancien évêque de Troyes, des Grands Vicaires 

et des RR. PP. Oblats. Une foule émue se pressait devant l'en-

trée et s'agenouillait sur les pas du Cardinal; mais il en était 

malheureusement de la chapelle comme de la salle du ban-

quet où il y a peu d'élus, et son étroite enceinte n'admettait 

qu'une petite partie de la foule rassemblée devant ses portes. 

Parmi ces élus nous mentionnerons, avec le regret de ne 
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pouvoir les nommer tous, le général de Charette, le général 

de Geslin, MM. Keller, Chaurand, de la Bouillerie, Kolb-

Bernard, de Villermont, de Bentque, Abbadie, architecte 

de l'église du Sacré-Cîur; Legentil, président de la com-

mission du Vîu national; A. Rondelet, Le Camus, et 

nombre d'autres représentants de la presse et des grandes 

íuvres catholiques de Paris. Un grand nombre de dames 

assistaient à la cérémonie. 

Après la récitation du Miserere, dit sur le parvis de la 

chapelle, la procession s'est dirigée vers l'autel, où le cler-

gé a dit les litanies des saints, aux répons desquelles toute 

l'assemblée s'associait du cîur et des lèvres, pour s'assurer 

des intercesseurs auprès de celui qui a dit : Faites-vous des 

amis dans le ciel. Son Éminence a été alors revêtue des or-

nements pontificaux, et, assistée des deux Grands Vicaires, 

a commencé la messe à l'autel central, qui venait d'être re-

vêtu de ses flambeaux. L'autel est surmonté d'un beau vi-

trail offert par M. Didron, et qui représente saint Pierre, et 

près de lui Pie IX, conduisant sur les flots la barque de 

l'Église romaine. Les deux autels latéraux sont ceux de la 

sainte Vierge et de saint Joseph. 

A neuf heures et demie, c'est-à-dire au commencement 

de la messe, la nef étant occupée par les invités, les portes 

ont été ouvertes, et toutes les personnes qui ont pu trouver 

place ont été admises à entrer. Le plus grand ordre d'ail-

leurs n'a cessé de régner, car l'ordre avait, dans le respect 

de l'assistance, une meilleure garantie que dans la police, 

souvent impuissante à comprimer les mouvements d'une 

grande foule. Un grand nombre de fidèles ont fait la sainte 

communion, malgré l'heure avancée, et le Cardinal-

Archevêque a distribué à tous le pain de vie à cette table 

où le riche n'est pas distingué du pauvre, et où la vénérable 

figure du pasteur donnait à tous l'idée du banquet évangé-

lique du père de famille. Le cantique du Sacré-Cîur, chan-

té pendant la communion, donnait comme l'expression de 

toutes les pensées unies dans un même sentiment religieux 

et national. 

Après le pain vivant descendu du ciel, M
gr 

le Cardinal n'a 

 



141 

pas refusé à son troupeau le pain de sa parole, que tous at-

tendaient avec une pieuse avidité. Son Éminence est mon-

tée dans la pauvre chaire de bois peint qui s'élève sur le cô-

té de la chapelle et, avec un accent d'une simplicité vrai-

ment paternelle, a tiré de son cîur une touchante allocu-

tion. 

Son Éminence a témoigné tout d'abord la satisfaction 

que lui faisait éprouver la vue de la chapelle provisoire, 

telle qu'elle vient d'être bâtie. Elle est simple, a dit Mgr 

Guibert, mais je ne la voudrais pas autrement. Elle répond 

ainsi à sa destination modeste; et d'ailleurs rien de ce qui 

est grand n'a de grands commencements, rien de ce qui est 

grand ne se fait vite. C'est une joie pour moi, a dit Son 

Éminence, de voir ce premier établissement, ce commen-

cement d'exécution de la grande basilique, que vous autres, 

qui êtes jeunes ou qui n'avez atteint que la moitié de la car-

rière, vous verrez sans doute édifiée, mais que je n'ai pas 

l'espoir de consacrer, comme je bénis aujourd'hui cette 

chapelle. Ce sera l'îuvre, soit de mon vénéré coadjuteur, 

soit même d'un autre, si le temps vient tromper nos calculs. 

Mais il faut qu'il en soit ainsi. Celui qui veut construire 

un édifice, a dit saint Augustin en parlant de la vie spiri-

tuelle, doit creuser d'autant plus les fondations qu'il veut 

édifier plus haut. Ce fondement dont saint Augustin enten-

dait parler, c'était l'humilité. C'est aussi l'humilité qui 

convient aux débuts de notre grande îuvre, et c'est elle qui 

lui assurera la durée. 

La France va donc avoir son église du Vîu national. 

Notre entreprise a rencontré à l'origine beaucoup d'opposi-

tion, et même certains catholiques l'ont tout d'abord désap-

prouvée. Mais toute grande chose est vouée à la contradic-

tion, et c'est là encore un signe de grandeur. Ces contradic-

tions sont le marteau qui taille la pierre et qui la façonne 

dans la main de l'ouvrier pour sa destination. Pourrions-

nous construire notre basilique avec des blocs non équar-

ris? 

Ce qu'il faut espérer, ce qu'il faut demander dès maintenant 

au Sacr® Cîur de J®sus, c'est que la France soit, si je puis ainsi 

parler, désillusionnée. Dieu, dit l'Écriture, a jeté 
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un voile sur les yeux du peuple : Obscurabit cor eorum ut 

videntes non videant. La France en est là. Elle ne voit pas 

la lumière, elle ne voit pas l'évidence, elle ne voit pas qu'il 

lui faut être chrétienne, sous peine de cesser d'être. L'Égli-

se admet toutes les formes de gouvernement, mais il en est 

qui demandent dans le peuple plus ou moins de vertu. Le 

despotisme en dispense en quelque sorte, puisque la force 

y fait tout. La monarchie en demande déjà davantage, par-

ce qu'elle donne plus de liberté. Mais le gouvernement ré-

publicain, qui accorde ou prétend accorder toutes les liber-

tés, demande aussi toutes les vertus. Là où tous les hom-

mes sont égaux, il leur faut un sentiment plus fraternel. Là 

où tout le monde peut gouverner, les premières places ne 

doivent-elles pas appartenir aux plus humbles? 

Or, c'est tout le contraire qui a lieu. Le gouvernement 

républicain, qui a le plus besoin de la religion, est celui qui 

s'en éloigne le plus. Aussi, a dit Son Éminence, je l'ai dit 

bien haut dans une lettre que j'ai publiée aujourd'hui : la 

République sera chrétienne, ou elle ne sera pas. - Et cela 

est vrai. Et je le répète. Et nous prierons pour que Dieu 

nous éclaire, pour que Dieu désillusionne la France et lui 

ouvre enfin les yeux. Auferet velamen ab oculis eorum. 

Son Éminence a terminé en exprimant le vîu que les 

Parisiens et les étrangers ne manquassent pas de venir prier 

pour la France dans cette chapelle provisoire du Vîu na-

tional, dont la garde a été confiée à des religieux qui ont 

déjà relevé bien des ruines, dont M
gr
 Guibert a apprécié le 

mérite particulier pour cette îuvre et auxquels il doit, a-t-

il dit humblement, ce qu'il peut y avoir de bon en lui, aux 

RR. PP. Oblats. 

Telle est, trop incomplètement résumée, l'allocution que 

les fidèles ont recueillie de la bouche de leur pasteur et qui a 

dignement couronné les cérémonies de l'inauguration. Son 

Éminence est sortie ensuite de la chapelle, bénissant la foule 

qui se pressait sur ses pas. Parmi les habitants du quartier atti-

rés par la curiosité, tous les visages étaient émus ou respec-

tueux; aucun n'était indifférent. Nous avions auprès de 
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nous un ouvrier en blouse bleue, peu dévot sans doute, et 

qui, après avoir hésité à ôter sa casquette, s'écria en mon-

trant l'Archevêque : - Celui-là, voyez-vous, c'est le meil-

leur des Cardinals! 

Le mot nous fit sourire, mais il nous fit du  bien. Puisse 

la dévotion au Sacré Cîur de Jésus réformer bientôt notre 

chère France comme elle déjà changé le cîur de bien des 

habitants de Montmartre, dont les moqueries se sont chan-

gées en respect et se transformeront en amour! Ce n'est pas 

impunément qu'on s'approche du foyer, et tous ceux qui 

ont eu le bonheur de s'en approcher aujourd'hui sur le Tha-

bor de Montmartre, en ont rapporté quelque flamme, cette 

flamme dont le Sauveur a dit : « Je suis venu apporter le 

feu sur la terre, et que désirai-je, sinon qu'il s'allume? » 

P. DEPELCHIN. 

A partir de l'inauguration le pèlerinage a commencé son 

cours; le R. P. REY a raconté, dans le numéro du 10 avril 

du Bulletin de l'íuvre du vîu national, les fêtes quoti-

diennes du nouveau sanctuaire. Son compte rendu est aussi 

destiné à nos annales : nous le donnons en entier. 

CHRONIQUE RELIGIEUSE 

DE LA  CHAPELLE PROVISOIRE DU VOEU NATIONAL.  

PREMIER MOIS. 

« Dans le récit de la cérémonie d'inauguration de la 

chapelle provisoire, le 3 mars dernier, une omission a été 

faite; nous tenons à la réparer avant de continuer l'histoire 

du nouveau sanctuaire. C'est avec le calice offert par le 

Souverain Pontife que S. Em. le cardial GUIBERT a célé-

bré la sainte messe au nom de l'Église et de la France, 

dans la chapelle qui commence la réalisation du Vîu na-

tional. Pour la seconde messe, on s'est servi du calice 

précieux envoyé par un prêtre de la Haute-Garonne. Il 

était consolant de penser que tout ce qui était employé au 
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service religieux provenait de la générosité des fidèles, qui 

concouraient ainsi par leurs aumônes au grand acte de 

l'expiation et de la réparation. 

« Nous ne reviendrons pas sur les détails de la cérémo-

nie d'inauguration : tous ceux qui en ont été les heureux 

témoins en garderont un impérissable souvenir. Une satis-

faction bien douce était donnée à l'attente universelle et 

nous savons avec quelle piété et quel empressement les fi-

dèles se sont unis, dans tous les diocèses de France, à l'acte 

qui s'accomplissait sur les buttes de Montmartre. Si l'espa-

ce dont nous disposons le permettait nous consignerions 

ici des extraits de lettres établissant que les communions 

faites en ce beau jour ont été spécialement bénies et que 

des îuvres dont l'avenir révélera la puissante fécondité ont 

été inaugurées comme un premier gage de la réconciliation 

divine. Un jour peut-être recueillerons-nous tous ces sou-

venirs, qui formeront les Fioretti de la chapelle du Sacré-

Cîur. 

ç Le soir, ¨ lôexercice de trois heures, lôaffluence des 

fidèles fut encore plus considérable que dans la matinée : 

la chapelle ®tait d®j¨ trop petite. Le texte de lôallocution se 

présentait naturellement à tous les associés du Vîu natio-

nal : Sacratissimo Cordi Jesu Gallia poenitens et devota; 

le discours en fut la simple explication. La prière publique 

et solennelle pour lô£glise et pour la France, pour notre 

double patrie, était commencée : esp®rons quôelle ne cesse-

ra jamais sur les hauteurs de Montmartre, dans la chapelle 

de lôexpiation. 

ç Le 4 mars, Mgr lôArchev°que de Larisse, coadjuteur 

de S. Em. Le Cardinal GUIBERT, archevêque de Paris, cé-

l®brait la sainte messe ¨ neuf heures. Lôassistance nô®tait 

pas nombreuse : le mauvais temps devait par sa persistance 

et son intensité multiplier les difficult®s dôun p¯lerinage 

déjà placé dans des conditions exceptionnelles de fatigue 
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et d'éloignement. Sa Grandeur adressa une allocution plei-

ne de piété et de doctrine à la pieuse assistance qui avait 

montré une si grande bonne volonté. A l'exercice de trois 

heures, la dévotion envers le Sacré Cîur de Jésus fut pré-

sentée à un assez nombreux auditoire comme la réalisation 

de l'unité à laquelle aspire toute âme chrétienne dans ses 

pensées, dans ses désirs, dans ses affections. 

« Le troisième jour du triduum fut présidé par Sa Gr. 

M
gr
 l'Archevêque de Sébaste, qui, dans un entretien plein 

de charme sur l'ouverture du Carême, disposa tous les 

cîurs à une plus ardente prière. Monseigneur et les pèle-

rins avaient eu à braver un véritable ouragan de pluie et de 

vent : la butte était devenue inaccessible à tous, excepté 

aux pieux pèlerins du Sacré-Cîur. L'exercice de clôture du 

triduum eut lieu avec solennité et en présence d'un grand 

nombre de fidèles que l'état de l'atmosphère n'avait point 

découragés. Ils entendirent une bonne instruction sur la na-

ture et les avantages de la dévotion envers le Sacré Cîur. 

« La reconnaissance nous ferait un devoir de conti-

nuer ainsi jour par jour le récit des solennités dont le 

sanctuaire est devenu l'heureux théâtre; mais, outre une 

répétition inévitable, nous craignons d'infliger à nos lec-

teurs l'ennui de l'uniformité. Nous nous bornerons à re-

mercier encore une fois MM. les Vicaires généraux du 

diocèse de Paris, qui ont répondu avec tant de bienveillan-

ce et d'empressement à notre respectueuse invitation. Nous 

conservons les lettres dans lesquelles leur dévouement si 

profond envers la grande îuvre du Vîu national se traduit 

en termes si expressifs, et nos annales de chaque jour  

ont reçu une analyse succincte des remarquables allocu-

tions qu'ils ont prononcées devant un auditoire plus ou 

moins nombreux selon les occurrences du temps, mais 

toujours sympathique et pieusement recueilli. Nous 
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avons entendu successivement MM. Lagarde, Caron et 

d'Hulst. 

« Le jeudi 9 mars a été témoin du premier pèlerinage 

paroissial, présidé par  M. le Curé de Saint-Germain 

l'Auxerrois, M. Legrand, Vicaire général. Si le temps avait 

été favorable, nous ne doutons pas que l'affluence n'eût été 

considérable mais c'était encore une tempête qu'il fallait 

braver, et on ne le fait pas toujours impunément. M. Le-

grand a fait une homélie très intéressante sur la transfigu-

ration de Notre-Seigneur Jésus-Christ : les analogies entre 

le Thabor et la butte de Montmartre étaient saisissantes et 

le bonum est nos hic esse trouvait dans tous les cîurs un 

écho fidèle. Le vendredi, c'était M. l'abbé Petit, Vicaire 

général, qui, dans une chaleureuse allocution, nous entre-

tenait de l'amour de Dieu, et le samedi M. l'abbé Couillé, 

promoteur du diocèse, émouvait doucement notre âme en 

lui présentant l'íuvre du Vîu national sous son véritable 

caractère d'expiation individuelle et nationale. 

« Le vendredi 10 mars, à l'exercice de trois heures, 

avait eu lieu l'établissement canonique, dans la chapelle 

provisoire, de l'association de la Garde d'honneur du Sa-

cré-Cîur; elle est placée sous la direction spéciale du se-

cond chapelain, qui doit veiller à l'inscription des membres 

et au développement de l'íuvre. La nouvelle que la Garde 

d'honneur a un nouveau poste dans la chapelle du Vîu na-

tional a été reçue avec bonheur au centre de l'association. 

Dès le premier jour, plus de cinquante personnes se fai-

saient inscrire.  

« Le dimanche 12 mars, nous eûmes la consolation d'en-

tendre M
gr
 Gaume, protonotaire apostolique. L'allocution du 

vénéré prélat fut le commentaire clair, précis et énergique de 

ce texte du prophète Isaïe : En ce temps-là, une source sera 

ouverte à la maison de David et aux habitants 
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de Jérusalem, pour l'ablution du péché. Une assistance 

choisie se groupait dans la chapelle, et nous sommes sûr 

qu'elle a partagé notre admiration. Dans l'après-midi, nous 

ne saurions à quel chiffre évaluer le nombre des personnes 

qui ont visité la chapelle. La rue de la Fontenelle ne dé-

semplissait pas.  

« Le lundi 13 mars, M. l'abbé Pelgé, vice-chancelier de 

l'Archevêché, veut bien célébrer la messe de pèlerinage et 

nous exprimer dans un beau et pieux langage les senti-

ments qu'inspire la réalisation commencée du Vîu natio-

nal. Le lendemain mardi, 14 mars, c'est M. l'abbé Ber-

thaux, Curé de Saint-Pierre de Montmartre, qui amène sa 

paroisse à l'autel du Sacré Cîur. L'affluence est considé-

rable. Dans sa touchante allocution, le vénéré pasteur ex-

plique le symbolisme des flammes, de la couronne d'épi-

nes, de la croix qu'offre le Sacré Cîur de 

Jésus apparaissant à la bienheureuse Marguerite-Marie, et 

termine en souhaitant la bienvenue aux chapelains du Sa-

cré-Cîur : il se félicite du concours qui lui est assuré pour 

travailler au salut des quarante mille paroissiens dont il a 

la charge. Le supérieur de la chapelle, en remerciant 

le pieux Curé, a protesté de son désir, qui est aussi celui de 

ses confr¯res, dô°tre les premiers paroissiens, côest-et-dire 

les plus respectueux et les plus dévoués, de Saint-Pierre de 

Montmartre. M. le Curé était accompagné du clergé, de la 

maîtrise, de tout le personnel de son église. 

« Le mercredi 15 était le jour proposé à la paroisse de 

Sainte-Clotilde. Le temps était maussade, pluvieux, froid. M. 

le Curé Hamelin ne put venir célébrer la sainte messe, mais il 

se fit remplacer par son Premier Vicaire, M. lôabb® Gardey. 

Le concours des fidèles fut assez nombreux. M. le Premier 

Vicaire fit une excellente instruction sur la devise de lôíuvre 

du Vîu national : Sacratissimo Cordi Jesu Gallia poenitens 

et devota, thème inépuisable et toujours propre 
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à toucher les cîurs. Mme la maréchale de Mac-Mahon as-

sistait à la réunion avec l'élite de la paroisse de Sainte-

Clotilde. Une quête abondante témoigna du désir unanime 

de voir l'îuvre arriver à son complet achèvement. 

« Les fidèles habitués à fréquenter la chapelle des 

Oblats de Marie, située rue de Saint-Pétersbourg, choisi-

rent le jeudi 16 mars pour faire leur pèlerinage, sous la 

conduite du R. P. DE L'HERMITE, supérieur de la chapelle. 

Près de trois cents pèlerins avaient répondu à son appel. Ce 

fut une réunion de famille, pleine de piété et de douces 

émotions. Le R. P. DE L'HERMITE s'inspira d'un passage de 

Job où le patriarche proclame les qualités de l'or, de l'ar-

gent, du fer et du bronze, pour en tirer les plus heureuses et 

les plus pratiques applications au Sacré Cîur de Jésus; on 

écoutait avec bonheur cette parole simple, élevée, fleurie 

et toujours littéraire. Les prières pour l'Église et pour la 

France furent récitées avec un grand élan de cîur. 

« La chapelle provisoire posséda, le lendemain, le vé-

nérable primicier de l'insigne chapitre de Saint-Denis, Mgr 

Maret, évêque de Sura. Sa Grandeur célébra le saint sacri-

fice devant le Saint Sacrement exposé, à cause du vendre-

di. Après la messe, une allocution sur l'amour de Dieu ré-

compensa les pieux pèlerins de leur empressement; la pa-

role du prélat fut grave, solennelle, véhémente et touchante 

tout à la fois : elle produisit de salutaires impressions. Le 

vénéré pontife voulut bien donner la bénédiction du très 

saint Sacrement. A l'exercice du soir eut lieu la réunion des 

associés de l'Apostolat de la prière, association qui est si 

dévouée au Vîu national. 

« Le samedi 18 vit une nombreuse députation de la Sain-

te-Famille de Bordeaux entourer l'autel où le R. P. SOUL-

LIER, premier assistant général de la Congrégation des 

Oblats de Marie, célébrait la sainte messe. Os meum ape- 
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rui et attraxi spiritum, tel fut le texte du discours que pro-

nonça le zélé religieux, où il amena dans un commentaire 

éloquent et persuasif la suite des versets du prophète : As-

pice in me et miserere mei, en les appliquant à chaque per-

sonne, à l'Église et à la France. Des communions ferventes 

accompagnaient ce pieux pèlerinage, qui dut être agréable 

au Sacré Cîur de Jésus. 

« Le 19 fut un beau jour de fête. La chapelle s'était pré-

parée à célébrer la fête de saint Joseph par une neuvaine 

dont l'exercice avait lieu à la suite de la messe de huit heu-

res. M
gr 

Ravinet, ancien Évêque de Troyes, avait bien vou-

lu accepter de présider à notre solennité. C'était un bel 

exemple de zèle et de dévouement que donnait le vénéra-

ble prélat. Dans une rapide allocution, il énuméra énergi-

quement les causes du Vîu national et ne craignit pas de 

rappeler les crimes de la Commune; il mesura l'étendue de 

l'expiation à la grandeur des forfaits. La bénédiction du 

très saint Sacrement, donnée à la suite des prières pour 

l'Église et pour la France, attira sur cette journée des grâ-

ces spéciales. Jamais le concours des fidèles n'avait été 

aussi considérable; la chapelle ne pouvait contenir tous les 

visiteurs. 

« Le lendemain, 20 mars, commencèrent les grands 

pèlerinages des paroisses, qui vont durer, nous l'espérons, 

pendant plusieurs mois. La paroisse de Saint-Roch en a 

ouvert la série avec un zèle très remarquable. Elle est ar-

rivée en bon ordre; la procession s'est organisée dans la 

rue de la Fontenelle et est entrée solennellement dans la 

chapelle, qui s'est trouvée trop étroite. Le vénéré Curé, 

M. Millaut, présidait à tout, entouré d'un nombreux cler-

gé, des enfants de chîur et du personnel de son église. 

Dans une pieuse et touchante allocution, il a raconté les 

traits principaux de la vie de la bienheureuse Marguerite-

Marie, et a invité toutes ses ouailles à imiter 

 



150 

la sainte dans son ardent amour envers notre divin Sau-

veur. Il a fait ensuite la consécration de toute la paroisse au 

Sacré Cîur de Jésus. Enfin, il s'est mis à la tête des fidè-

les, et une procession a parcouru la rue de la Fontenelle, 

passant près des murs témoins des scènes du 18 mars 1871 

et ne recueillant sur son passage que des signes de respect. 

C'était un spectacle émouvant que cette prise de posses-

sion, au nom du Sacré-Cîur, de ces lieux, th®©tre d'un des 

plus grands attentats que l'histoire ait enregistrés. Un salut 

solennel termina le pieux pèlerinage, qui s'était accompli 

dans les meilleures conditions. 

« La paroisse de Saint-Vincent de Paul avait bien voulu 

fixer son pèlerinage au 21. L'assistance, moins nombreuse 

que la veille, fut encore cependant très remarquable; l'at-

tente du digne Curé avait été dépassée, et nous le consta-

tions avec une satisfaction véritable. M. l'abbé Bonhomme, 

Premier Vicaire, avait été chargé de porter la parole; il le 

fit de manière à captiver son auditoire. Il eut de très re-

marquables aperçus sur le rôle des montagnes, dans l'ordre 

physique comme dans l'ordre surnaturel, des rapproche-

ments heureux entre le passé et le présent, et stigmatisa 

avec énergie les tendances mauvaises de notre pauvre so-

ciété contemporaine. La vérité était dure, mais elle était 

vraie. 

« Saint-Louis d'Antin avait choisi le mercredi. M. l'ab-

bé Gueyrard, ancien Curé de Saint-Vincent de Paul, suc-

cédait  ainsi à son ancienne paroisse. Quelle captivante 

instruction nous avons entendue sur la nature de l'amour 

pénitent, fruit de l'âme pécheresse comparé à l'amour in-

nocent, privilège de l'âme qui n'a pas commis le péché 

mortel! L'auditoire nombreux était suspendu aux lèvres de 

l'orateur, qui continuait à Montmartre le sujet des instruc-

tions qu'il donne chaque mois dans la chapelle du Sacré-

Cîur de Saint-Louis d'Antin. Le supérieur, en faisant 
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les recommandations ordinaires, a formulé le désir que les 

paroissiens de Saint-Louis sachent profiter de la doctrine si 

substantielle et si douce que leur offre leur zélé pasteur. 

« Le jeudi 23, il n'y avait pas de pèlerinage de paroisse. 

La messe de neuf heures fut célébrée par M. l'abbé de 

Courcy, vice-promoteur du diocèse. Le temps était plu-

vieux: l'assistance ne fut pas considérable. Nous eûmes su-

jet de le regretter, car l'instruction  de M. l'abbé de Courcy 

a été très remarquable au point de vue de la doctrine com-

me au point de vue de la pratique. Nous avons trouvé trop 

courtes ces paroles sortant d'un cîur profondément péné-

tré.  

« La solitude du jeudi fit place à la multitude que nous 

amena la paroisse de la Madeleine. La chapelle se trouva 

une fois encore trop petite et nous n'avions pas encore reçu 

une si nombreuse assistance. Les chants furent exécutés 

sous la direction de l'organiste. Après l'évangile, M. l'abbé 

Le Rebours adressa une allocution dont nous voudrions re-

produire le texte; ce serait une belle page d'histoire sur les 

buttes de Montmartre et les souvenirs qui les attachent au 

Sacré Cîur de Jésus. Nous avons appris que plus de qua-

rante ans avant la première apparition de Notre-Seigneur à 

Paray-le-Monial, une chapelle avait été élevée par une ab-

besse, Catherine de Bar, dans l'abbaye de Montmartre, au 

Sacré Cîur de Jésus, que le P. Eudes y avait enseigné cette 

touchante dévotion, et que le culte n'y avait jamais été inter-

rompu. Bien d'autres faits très instructifs sont venus aux lè-

vres de l'orateur, qui tenait à faire passer dans l'âme des fi-

dèles les convictions de son propre cîur. Nous reviendrons 

un jour sur ces considérations, qui expliqueraient le choix 

des buttes Montmartre pour l'emplacement de l'église du 

Vîu national. Remercions la paroisse de la Madeleine et 
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son infatigable curé du spectacle d'édification que nous a 

offert le pieux pèlerinage du 24. M
gr 

l'Évêque de Vannes 

célébra la messe immédiatement après. A trois heures 

l'exercice réunit les associés de la communion réparatrice 

de l'heure sainte. Toutes les associations en l'honneur du 

Sacré Cîur de Jésus ont donc leur réunion mensuelle et 

leur directeur spécial dans la chapelle provisoire. Le se-

cond chapelain dirige la Garde d'honneur, le troisième 

l'Apostolat de la prière, et le supérieur s'est réservé la di-

rection de l'association de la communion réparatrice, de 

l'heure sainte et de la confrérie du Vîu national dès qu'elle 

aura été canoniquement instituée. 

« Le 25, jour de l'Annonciation, M. l'abbé de Girardin, 

directeur général de la Sainte-Enfance, célébra la sainte 

messe et fit l'allocution ordinaire. Il nous entretint des 

grandeurs et des vertus de la sainte Vierge et montra 

comment, par l'imitation de la Mère de Dieu, nous arrive-

rons ¨ toucher le cîur de son divin Fils. L'assistance ®tait 

assez nombreuse, elle recueillit pieusement les paroles du 

prêtre qui se dévoue avec tant de zèle au soin de l'enfance 

abandonnée. 

« M. l'abbé Conil, le digne vice-recteur de l'Universi-

té catholique, avait voulu accepter notre invitation pour 

le dimanche. Nous recommandons chaque jour les Uni-

versités catholiques au Sacré Cîur de J®sus; ces îuvres 

sont menacées en ce moment et elles ont besoin plus 

que jamais de la protection du Sacré Cîur. Les prières 

du digne et vénéré vice-recteur se sont unies à celles des 

fidèles et l'arme de la prière est une arme invincible. 

Dans sa rapide allocution, M. Conil a montré les motifs 

que nous avions de nous attacher au Sacré Cîur, afin de 

détourner les coups de la justice divine. L'affluence des 

fidèles dans le cours de la journée a dépassé tout ce que 

nous avions vu. Tous les habitants de Paris et de la 
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province viendront visiter la chapelle du Vîu national. 

« La paroisse de Saint- Augustin, a répondu avec em-

pressement à l'appel de son zélé pasteur, et le lundi 27 la 

chapelle était remplie. Tout s'est passé avec un ordre admi-

rable, et M. l'abbé Taillandier a été bien aimable pour les 

chapelains du Sacré-Cîur. 

« Le lendemain, mardi 28, M
gr
 l'Évêque de Nancy, natif 

de la paroisse de Saint-Eustache, en présidait le pèlerinage. 

Sa Grandeur fut assistée à l'autel par le zélé Curé, qui avait 

amené tout son clergé et tout le personnel de son église. 

M
gr
 l'Évêque voulut bien adresser quelques paroles à la 

nombreuse assistance; il le fit avec beaucoup d'à propos, 

en commentant les paroles que présente le tapis du maître 

autel : Ecce tabernaculum Dei cum hominibus. 

« Le vénéré curé de Saint-Leu officia mercredi devant 

une partie de son troupeau, qui avait répondu à son appel. 

Son discours fut celui d'un père s'entretenant avec ses en-

fants. Les cérémonies du pèlerinage eurent lieu, avec le 

même zèle et la même édification que les jours précédents.  

« Le jeudi, dès sept heures du matin, M
gr
 l'Évêque de 

Chartres honora le sanctuaire de sa présence, Le vénérable 

prélat a tenu à donner cette preuve de bienveillance à une 

îuvre qu'il a toujours aimée et protégée. A neuf heures, 

M. le Curé de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle nous grati-

fiait d'une bonne, forte et solide instruction, devant un au-

ditoire nombreux qu'il a vivement impressionné. 

« Mais le dernier jour du mois devait avoir une solenni-

té et un éclat exceptionnels. La paroisse de Notre-Dame 

des Victoires faisait son pèlerinage. La bannière proces-

sionnelle de la paroisse fut apportée et placée auprès de la 

statue du Sacré Cîur. Plus de cinquante hommes, prêtres 

ou laïques, occupaient le chîur, la tribune regorgeait, 
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la chapelle tout entière était remplie. De toutes les parois-

ses venues jusqu'à cette heure, celle de Notre-Dame des 

Victoires l'a emporté par le nombre des pèlerins et des 

communions. Nous n'essayerons pas de décrire le specta-

cle qu'offrait cette réunion, surtout après les belles, chaleu-

reuses et éloquentes paroles de M. l'abbé Chevojon, Les 

larmes humectaient tous les yeux, en entendant le vénéré 

pasteur énumérer les motifs qui avaient déterminé le pèle-

rinage de la paroisse, et l'émotion a été à son comble lors-

que, montrant la bannière placée auprès du Sacré Cîur, il 

s'est écrié : « C'est bien là ce que nous avons voulu, arriver 

par Marie Immaculée, par Notre-Dame des Victoires, au 

Cîur adorable de Notre-Seigneur. » Les sentiments si 

pieux qui s'emparent de tous les fidèles témoins des ré-

unions de l'archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires, 

régnaient alors dans la chapelle du Sacré-Cîur et se mani-

festaient sur tous les visages. Ah! comme on a prié le ven-

dredi 31 mars dans la petite chapelle du Vîu national! 

« Ne nous arrêtons pas au 31 mars; poursuivons jus-

qu'au 3 avril, c'est à cette date que se termine l'histoire du 

premier mois de la chapelle provisoire. Nous avançons 

sous l'impulsion de bénédictions de plus en plus abondan-

tes, et notre cîur surabonde de consolation et de recon-

naissance envers le Sacré Cîur de Jésus. Aimé soit partout 

le Sacré Cîur de Jésus! 

« Le 1
er
 avril, c'est la paroisse de Saint-Nicolas des 

Champs qui continue le pieux pèlerinage. Par une coïnci-

dence que M. le Curé fait remarquer dans son exorde, le 

pèlerinage de la paroisse s'accomplit ce même jour où la 

station quadragésimale marquée dans le missel a lieu 

dans l'église de Saint-Nicolas in carcere. A Rome, on 

prie saint Nicolas, et la paroisse qui porte son nom à Paris 

tient prier le Sacré Cîur pour Rome et la France, Et, 
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s'emparant du psaume : Laetatus sum in his quae dicta 

sunt mihi, in domum Domini ibimus, M. le Curé en déduit 

des applications très heureuses et très éloquentes; les ver-

sets semblent expliquer le programme du pèlerinage. Une 

assistance nombreuse et choisie jouissait avec nous de cet-

te doctrine si noblement présentée. Le pèlerinage s'est ef-

fectué avec solennité; chants, cérémonies, personnel, tout 

était irréprochable. 

« Le dimanche, 2 avril, nous réservait de nouvelles 

joies. A huit heures, l'école de Sainte-Geneviève, compo-

sée de plus de trois cent cinquante élèves, tous beaux jeu-

nes gens, arrivait à la chapelle provisoire par trois chemins 

différents. La chapelle offre un spectacle unique; à part 

un coin où l'on a relégué l'assistance féminine, on ne voit 

que des têtes de jeunes gens : le chîur, la nef, le transept, 

la tribune ont reçu ce magnifique bataillon. Le R. P. DU 

LAC est à l'autel : le chant commence, c'est le cantique du 

Vîu national : Pitié, mon Dieu! répété par ces trois cents 

poitrines humaines que remplit l'amour de l'Église et de 

la France. Après l'évangile, le R. P. DU LAC prend la pa-

role : il veut dire à cette jeunesse appelée à se dévouer, à 

se sacrifier, le motif de leur pèlerinage et le fruit qu'ils 

doivent en retirer... Nous voudrions reproduire ici ce dis-

cours, dont nous garderons le souvenir. Quelle éloquence 

contenue, et par là même plus persuasive, plus pénétran-

te! et le récit de la mort du général Lecomte, là, tout près, 

tombant dans l'accomplissement du devoir, avec une di-

gnité incomparable, et l'obligation pour eux tous, s'ils 

veulent être chrétiens, hommes d'honneur, d'être des 

hommes de sacrifice, formés à l'école du Sacré Cîur, 

prêts à s'immoler et à dire comme dernière parole ce cri : 

Cîur de Jésus, ayez pitié de la France! Nous l'avouons, 

notre poitrine se soulevait d'émotion et nous ne pouvions 

retenir nos larmes... O Cîur sacré de Jésus, faites que 
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les paroles qui ont retenti dans votre chapelle restent à ja-

mais gravées dans ces cîurs auxquels elles ont été adres-

sées: Une prière au Sacré Cîur et le salut du très saint Sa-

crement ont clos le pèlerinage, qui, nous l'espérons, se re-

nouvellera chaque année. 

« A neuf heures, M. l'abbé Bonnefoy, doyen de Sainte-

Geneviève, dans un langage d'une pureté et d'une éloquen-

ce irréprochables et avec le ton des grands orateurs, nous a 

dit le symbolisme du Cîur en général et du Sacré Cîur. 

Puis il a étudié dans le Cîur adorable de Jésus-Christ 

l'agonie préparatoire à la Passion. Quel tableau l'orateur a 

tracé! Et avec quelle émotion il rendait ses pensées et ses 

sentiments! Nous aurions désiré que cette parole d'un maî-

tre retentit dans tous les cîurs! que de préjugés elle ferait 

tomber et quelle force elle donnerait pour la lutte! 

« A cinq heures, un nouveau pèlerinage remplissait la 

chapelle : c'était le patronage de la paroisse de Saint-

Vincent de Paul, composé de cent soixante-dix à deux 

cents jeunes gens. Un cantique a ouvert l'exercice : une al-

locution sur la prière faite de tout cîur comme la faisait 

Jésus ouvrier, véritable et unique moyen pour avoir la for-

ce de remplir les devoirs de chaque jour, le salut du très 

saint Sacrement, tel a été le programme du pèlerinage. 

Daigne le Sacré Cîur de Jésus bénir cette îuvre de jeu-

nesse, la rendre de plus en plus digne du dévouement qui 

l'a créée et lui faire porter les fruits les plus abondants! 

« Arrêtons-nous; voici le 3 avril; le premier mois de la 

chapelle du Vîu national est terminé. Plus de quatre-

vingts messes célébrées par des prêtres étrangers, plus de 

trois mille communions reçues, plus de dix mille pèlerins 

sans compter les innombrables visiteurs, voilà ce que 

nous pouvons consigner dans ces premières pages 
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d'histoire. Tout nous donne l'espoir que ces importants ré-

sultats ne feront qu'augmenter et que la réalisation du Vîu 

national produira tout le bien attendu par les âmes catholi-

ques et françaises. 

Ach. REY, O. M. I., 

supérieur. 

MAISON DE SAINT-JEAN D'AUTUN. 

Le rapport annuel de Saint-Jean renferme une période 

de onze mois, de novembre 1874 à octobre 1875. Nos Pè-

res ont prêché huit grandes missions, un carême, quatorze 

retraites jubilaires dans les paroisses, et des retraites de 

communautés et de pensionnats. Nous n'avons que l'énu-

mération des travaux; le rapport ne donne aucun détail his-

torique et se borne à des appréciations générales sur la na-

ture des îuvres accomplies. Mais pour nous dédommager 

de ce silence il nous transporte à Paray-le-Monial, et nous 

fait assister à la série des fêtes qui se sont succédé pendant 

la belle saison dans ce lieu béni. Nous apprenons ainsi 

quelle part consolante la maison de Saint-Jean, représentée 

par son supérieur, a prise au labeur apostolique dont les 

pèlerinages sont l'occasion. Nous donnerons en son entier 

la narration du R. P. ROYER. Elle nous rappellera les fêtes 

dont nous avons été témoins dans d'autres circonstances, et 

pour ceux d'entre nous qui ne connaissent pas le sanctuaire 

de Paray, elle sera une sorte d'horarium qui les initiera au 

règlement quotidien des pèlerinages : 

« Un travail d'un nouveau genre a été offert cette année 

au zèle de notre communauté. On se plaignait depuis quel-

ques années du nombre insuffisant des confesseurs à Para-

y-le-Monial pendant la belle saison, surtout pendant 
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le mois de juin. M
gr
 l'Évêque d'Autun, voulant faire cesser 

ce juste motif de réclamation, s'adressa aux communautés 

de Missionnaires de son diocèse. Trois répondirent à son 

appel et nous arrivâmes, trois religieux, à Paray pour y 

passer le mois de juin : un récollet, un jésuite et un oblat. 

Le R. P. Jésuite habitait la communauté de Paray et enten-

dait les confessions dans la basilique ; le R. P. Récollet, 

logé au presbytère, confessait aussi dans la grande église. 

Pour moi, par une faveur dont je ne saurais trop remercier 

la Providence, j'étais logé chez M. l'aumônier de la Visita-

tion, et c'est dans la chapelle même du Sacré-Cîur que 

j'exerçais le saint ministère. Aussi, grâce à l'excellente po-

sition que j'occupais, je travaillai sans relâche. 

Pendant tout ce mois béni, je me suis considéré comme 

le délégué de la Congrégation auprès de ce foyer d'amour. 

Aussi tous les moments que les confessions et la bénédic-

tion des objets de piété me laissèrent libres furent em-

ployés à prier pour notre famille religieuse, pour toutes ses 

missions et ses îuvres de France, d'Angleterre et des pays 

étrangers. 

« Je dirai seulement un mot des grandes manifestations 

dont j'ai été l'heureux témoin. Les fêtes de cette année ont 

rappelé celles des deux années précédentes. On y a consta-

té la même affluence de pèlerins, la même foi, le même re-

cueillement, le même empressement à s'approcher des sa-

crements, le même enthousiasme, bien que peut-être un 

peu plus calme. Cette grande pensée de pardon et d'espé-

rance qui, depuis deux ans, jette la France à genoux devant 

le Sacré Cîur, n'a cessé de germer dans les âmes. 

« Le nombre de pèlerins était immense, surtout le 4, 

jour de la fête du Sacré-Cîur, et le 16. 

« M
gr
 l'Évêque d'Autun avait convoqué son diocèse pour 
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le 4 juin; sa voix fut entendue. Dès le matin une foule in-

nombrable de personnes venues par les chemins de fer, et 

un nombre aussi considérable de pèlerins des paroisses 

voisines se pressaient dans les rues de Paray. A chaque 

demi-heure arrivait un train d'où l'on voyait descendre des 

prêtres en habit de chîur, suivis d'un peuple nombreux. A 

peine arrivés, leurs pèlerins se mettaient en procession  

précédés de leur bannière, et se rendaient à la chapelle de 

la Visitation et à la basilique, puis se répandaient dans la 

ville. Autun, Châlon, Mâcon, Charolles avaient rivalisé de 

zèle, et l'on comptait douze mille pèlerins ce jour-là à 

Paray. 

« De ce nombre étaient cent cinquante Italiens arrivés 

la veille au soir par le train de Mâcon. Ils se formèrent en 

procession à la gare et se rendirent, en chantant les litanies 

du Sacré-Cîur, à la chapelle de la Visitation. Monseigneur 

permit de donner la bénédiction du saint Sacrement, quoi-

qu'on l'eût déjà donnée à l'occasion de la neuvaine prépara-

toire. Ce pèlerinage se composait d'une quarantaine de prê-

tres appartenant à tous les ordres religieux d'Italie, d'une 

centaine de laïques et d'une dizaine de dames de haut li-

gnage. Sans respect humain, les pèlerins se prosternaient 

sur les dalles de la chapelle et les baisaient avec le plus 

profond respect. On les rencontrait dans les rues avec l'in-

signe du Sacré Cîur sur la poitrine et un chapelet d'un mè-

tre de long autour du cou. A une heure après midi, ils se 

réunissaient de nouveau devant la chapelle du couvent 

pour se rendre de là processionnellement à la basilique en 

chantant les litanies. 

« M
gr
 PINAMONTE, camérier du Saint-Père, leur adressa 

au retour quelques paroles; ils prièrent ensuite pour le sou-

verain Pontife, pour l'Église, pour l'Italie et pour la France; 

puis ayant reçu la bénédiction du saint Sacrement, 
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ils repartirent pour d'autres sanctuaires qu'ils étaient venus 

visiter en France. 

« Au moment de leur départ ils purent voir se dérouler 

dans les rues de Paray, depuis la basilique jusqu'à l'avenue 

de Charolles, la procession du saint Sacrement. Dix mille 

personnes y assistaient. Le saint Sacrement était porté par 

S. Em. le Cardinal-Archevêque de Paris, assisté des Évê-

ques d'Autun, de la Rochelle, de Grenoble, de Bellay, du 

Père abbé de Sept-Fonts et de trois cents prêtres. Le dais 

était suivi par les préfets de Saône-et-Loire et de l'Allier, 

les sous-préfets d'Autun et de Charolles, et par toutes les 

notabilités du département. Le soir, les édifices et toutes 

les maisons particulières étaient illuminés. 

« Mais le 16 a été la plus mémorable journée du mois 

de juin. Mille pèlerins du diocèse de Besançon, douze 

cents du diocèse d'Annecy, conduits par M
gr
 GROS, arri-

vaient la veille au soir et faisaient leur entrée au son des 

cloches et au chant des cantiques. Ils se dirigèrent aussitôt 

vers la chapelle miraculeuse; on les faisait entrer par la 

grande porte et sortir par le chîur; en passant devant le 

lieu de l'apparition, les Savoisiens se jetaient à genoux et 

baisaient les pavés du sanctuaire. Les églises sont restées 

ouvertes toute la nuit, et à minuit les messes commen-

çaient pour se continuer jusqu'à une heure après midi, en 

vertu d'un indult que Monseigneur avait obtenu pour ces 

grands concours. 

« Toutes les parties de la France étaient représentées ce 

jour-là à Paray. Il y avait des députations de Paris, d'Avi-

gnon, de Lyon, de Marseille, de Poitiers; de Nantes, de 

Rennes, de Boulogne. Toutes se groupaient pour la proces-

sion autour de leurs bannières respectives. En tête on 

voyait les bannières de Metz et de Strasbourg, dont le crê-

pe qui les voile est toujours si éloquent. M
gr
 l'Archevêque 
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de Port-au-Prince, l'Archevêque de Calcutta, l'Évêque de 

Galveston, aux États-Unis, l'Évêque de Tarentaise, assis-

taient à la cérémonie. Je ne dois pas oublier de mentionner 

la présence du général de Charette, qui se trouvait aussi à 

Paray, pour cette grande manifestation, avec un nombre 

considérable de zouaves pontificaux. Leur drapeau resta 

toute la journée auprès de la châsse de la bienheureuse, et 

à deux heures ils se consacrèrent tous ensemble au Sacré 

Cîur. 

« Mon intention, dans ce récit n'est point de donner 

tous les détails, mais de faire plaisir à ceux de mes frères 

en religion qui n'ont pas encore joui de ce touchant specta-

cle. Je me contenterai donc maintenant d'énumérer les pè-

lerinages les plus nombreux. C'est au diocèse de Moulins 

qu'appartient l'honneur d'en avoir ouvert la série. M
gr 

de 

Dreux Brézé n'a pas oublié que ce fut par le monastère de 

la Visitation de Moulins que se répandit d'abord, en dehors 

de son premier berceau, la dévotion au Sacré Cîur. Fier 

de ce souvenir, il a conduit à Paray, le 1er juin, ses grands 

vicaires, ses chanoines, son clergé, et une députation de 

huit cents fidèles. Le 9, c'était le tour des pèlerins d'Aix ; 

cinq cents, à la tête desquels se trouvait leur Archevêque, 

étaient annoncés pour huit heures; mais, contrariés par le 

mauvais temps, dans leur navigation dans le Rhône, ils ne 

purent arriver qu'à une heure après minuit. Les prêtres cé-

lébrèrent aussitôt la sainte messe et les fidèles s'approchè-

rent de la table sainte. La journée était partagée entre les 

offices à la basilique, les processions à la chapelle de la 

Visitation et à l'avenue de Charolles au chant des canti-

ques, du Miserere et des antiennes à la sainte Vierge. Le 

soir, les pèlerins partaient pour Lyon, où ils devaient mon-

ter à Fourvières. 

« Voici le nom des villes d'où sont partis les autres pè 
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lerinages qui se sont succédé à Paray durant le mois de 

juin et le commencement de juillet : Lyon, douze cents; 

Avignon, cinq cents; Viviers, cent cinquante; Nîmes, sept 

cents; Tulle, cinq cents; Rodez, quatre cents; Langres, huit 

cents; Dijon, même nombre; Lons-le-Saulnier, sept cents; 

Orléans, cent cinquante; Vichy, deux cents; Tours, près de 

six cents. On avait annoncé les pèlerinages de Toulouse et 

d'Angers, mais les inondations du Midi les ont empêchés, 

et l'argent qu'on aurait dépensé a été envoyé aux victimes 

du fléau. Je ne parle pas des détachements de fervents 

chrétiens, qui sont venus au nombre de soixante, quatre-

vingts et cent, des diverses parties de la France, comme de 

Nantes, de Rennes, de Cambrai, de Nancy, etc., etc. Ils se 

sont succédés sans interruption auprès du Sacré Cîur, afin 

de prier pour notre infortunée patrie. 

« Je ne puis pourtant me dispenser de mentionner enco-

re les trois collèges de Montgré, d'Iseure et de Dôle, diri-

gés par les RR. PP. Jésuites; leurs élèves, au nombre de 

trois cent cinquante à quatre cents, nous ont bien édifiés 

par leur bonne tenue et leur piété. 

« M. l'aumônier de la Visitation me disait en octobre 

que le nombre des pèlerins de cette année s'élevait à trois 

cent mille. Ces spectacles émeuvent jusqu'au fond de 

l'âme; c'est la prière perpétuelle de la France au Sacré 

Cîur. 

ROYER, O. M. I. 

MAISON DE TALENCE. 

Le R. P. MARCHAL, après avoir rendu bon témoignage à 

l'excellent esprit de la communauté au milieu de laquelle il 

vient de commencer un second sexennat, et rappelé l'affec-

tion eu Cardinal-Archevêque de Bordeaux 
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pour les Missionnaires de Talence, rend compte en peu de 

mots des îuvres apostoliques accomplies en 1874 et 1875 : 

« Ces travaux diffèrent si peu de ceux des années pré-

cédentes que je crois inutile d'entrer dans des détails. Ce 

sont les mêmes îuvres, dans les mêmes contrées, avec les 

mêmes alternatives de difficultés ou de consolations; le cé-

rémonial des exercices est chaque année le même, et les 

confirmations sont toujours le terme de tous nos labeurs. 

Ici, c'est une population docile et empressée qui accourt 

aux exercices; là, ce sont des âmes absorbées dans les sou-

cis matériels, lentes à s'ébranler et à venir aux instructions. 

Ailleurs, c'est une jeunesse turbulente qui se calme et se 

discipline enfin, dans la crainte de ne pas être admise à la 

confirmation, ou bien ce sont des réceptions épiscopales 

enthousiastes qui soulèvent les populations. Mais après ce 

mouvement, que reste-t-il? La pensée que ces fruits de 

grâce seront peu durables porte la tristesse au cîur du 

Missionnaire et du Curé.  

« Je me borne à vous donner la liste des travaux ac-

complis par quatre Pères Missionnaires; vous savez que les 

trois autres sont employés sans relâche au ministère de la 

paroisse et aux îuvres qui lui sont annexées. 

« Nous avons prêché en novembre et décembre les mis-

sions de Fargues, Sainte-Terre, le Puy, Mios et Saint-

Médard; les dominicales de l'avent à Talence et à Gradi-

gnan; le jubilé à Saint-Genès de Castillon. Pendant le ca-

rême, nous avons donné les missions de Martignas, de 

Saint-Jean d'Illac, de Villeneuve; le jubilé à Salles et le ca-

rême à Nérac et à Macau. Du dimanche du Bon Pasteur à 

la fin de mai, nous avons donné les missions de Saint-Paul 

de Blaye et de Mérignac; le jubilé d'Hostens et le mois de 

Marie de Talence. En été, nous avons dû donner les mis-

sions de Saint-Aubin du Médoc et de Béliet, et une 
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dizaine de retraites de première communion. Je ne parle 

pas des retraites religieuses, qui ont été nombreuses soit 

dans le diocèse de Bordeaux, soit ailleurs; parmi ces der-

nières, mentionnons celles de Cognac, Niort, et celle des 

sîurs de Marie-Joseph à Rennes. 

« Je vous prie d'agréer, mon très révérend Père, l'assu-

rance de mon profond respect et de mon filial dévoue-

ment.   MARCHAL, O. M. I. » 
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NOUVELLES DIVERSES 

 

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

Sous ce titre nous allons placer ici une revue d'ensem-

ble de quelques-unes de nos missions lointaines. Prenant 

çà et là dans les lettres particulières, dans les journaux ca-

tholiques, tout ce qui est afférent aux travaux de nos Pères, 

nous composerons une gerbe apostolique où les épis des 

moissonneurs, soigneusement relevés dans le champ qu'ils 

cultivent, seront ainsi préservés de l'oubli et enfermés dans 

les greniers du père de famille. 

CEYLAN. 

M
gr
 BONJEAN a adressé, à la date du 17 décembre 1875, 

une lettre aux Missions catholiques, qui ont inséré ce pré-

cieux document dans leurs numéros du 24 et du 31 mars. 

Ces belles pages ont droit à une place d'honneur dans nos 

annales. 

Vous avez déjà dit à vos lecteurs comment l'année 

1874 s'ouvrit pour nous dans les larmes et dans le deuil, 

et je vous remercie d'avoir esquissé les principaux traits 

de la vie sainte et apostolique des deux grands ouvriers 

que Dieu appela à lui dès les premiers mois de cette  

année si féconde en douleurs. Je vous en remercie, parce 

que la notice nécrologique que vous leur avez consacrée 

vaudra quelques suffrages de plus à ces chères âmes,  

et parce que le spectacle de leurs humbles vertus  

suscitera, je l'espère, des successeurs dignes d'eux. 
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Les PP. SALAUN  et CASENAVE furent en effet des prêtres 

et des missionnaires selon le cîur de Dieu, de ces hommes 

apostoliques qu'il faut désirer voir se multiplier pour le 

triomphe de l'Évangile dans les pays païens. 

I. Le schisme, fomenté, en 1872, à Manaar et à Mantot-

te, par un prêtre goanais, remplit toute l'année 1874 de 

soucis et d'angoisses. Poussée par lui, toute une caste 

s'était révoltée pour revendiquer le sanctuaire de Notre-

Dame du Rosaire à Maddu, et pour en chasser le pasteur 

légitime. Dès le 20 janvier 1873, ces chrétiens ignorants 

avaient été amenés à signer une déclaration d'adhésion 

schismatique à l'intrus, et celui-ci osait me la notifier en 

termes impérieux. Bientôt après, forts de l'appui d'un haut 

employé dont je veux taire le nom, et encouragés par les 

fanatiques wesleyens qui essayent depuis quelques années 

de s'implanter à Manaar, ces malheureux dévoyés m'inten-

taient un procès. Par suite des puissantes influences liguées 

contre nous, et surtout à cause des principes qui se trou-

vaient en jeu, ce procès a eu dans toute l'île un grand reten-

tissement. Il est devenu une cause célèbre, dont les péripé-

ties ont eu le privilège d'intéresser les païens et les protes-

tants presque autant que les catholiques. 

Cette cause fut jugée en première instance à Manaar, le 

26 août 1874, après six jours de douloureux débats, où 

nous eûmes contre nous toute une trame de basses intri-

gues, l'hostilité à peine déguisée d'un juge prévenu, et ce 

que les Anglais appellent hard swearing, expression qui 

n'a pas, je crois, d'équivalent en français. Le jugement qui 

couronna ces débats scandaleux fut un misérable essai de 

conciliation entre l'affirmation et la négation du droit. Le 

juge reconnut que l'église en litige dépendait de l'Évêque; 

il lui en attribuait les offrandes et lui conservait le droit ex-

clusif d'y envoyer des prêtres; mais il trouva bon de réser-

ver aux rebelles la propriété de l'église et d'imposer à 

l'Évêque le choix d'employés subalternes issus du suffrage 

populaire. 

Non seulement cette décision ouvrait le champ libre à tou-

tes les entreprises schismatiques, mais elle bouleversait tout 

notre système d'administration ecclésiastique; elle rendait 
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notre position fort périlleuse et l'autorité de l'Évêque, sur 

les églises de son vicariat, extrêmement précaire. Nous ne 

pouvions admettre un précédent aussi fâcheux, ni les prin-

cipes révolutionnaires que cette décision consacrait. Nous 

fîmes appel; et, tout en ne négligeant aucune des mesures 

que la situation indiquait, nous plaçâmes notre point d'ap-

pui plus haut. Nous invoquâmes celle que l'Église salue 

comme ayant, « à elle seule, détruit toutes les hérésies 

dans le monde entier. » Vîux solennels en l'honneur de 

Marie, supplications publiques pendant plus de neuf mois, 

messe quotidienne pendant tout le mois de mai; telles fu-

rent nos armes contre la malice de nos puissants adversai-

res. 

Notre confiance ne fut pas trompée : la sentence de la 

cour suprême vint bientôt jeter la confusion dans le camp 

ennemi, affirmer tous nos droits, et apprendre à tout 

Ceylan que la justice a des règles que les influences, les 

rancunes et les haines sectaires ne sauraient faire fléchir. 

Le haut tribunal décida : 1° que, dans les différends entre 

les deux juridictions, le concordat de 1857 faisait loi; 2° 

que, « bien que l'Église romaine catholique ne soit en au-

cune manière established (reconnue par l'État) à Ceylan, 

néanmoins, en la considérant simplement comme une so-

ciété religieuse reposant sur une base conventionnelle, les 

cours de justice doivent tenir compte de ses lois et de ses 

règles, lorsqu'il s'agit de déterminer des droits d'un caractè-

re spirituel et temporel mixte. » Dans l'espèce, la cour su-

prême : 1° débouta les plaignants de leur demande; 2° dé-

clara que « le vicaire apostolique du vicariat du Nord et ses 

successeurs ont le droit de nommer le prêtre qui doit des-

servir l'église de Maddu »; 3° que le prêtre ainsi nommé « 

a seul, sous le contrôle du vicaire apostolique, et sujet à 

l'observance des usages de la discipline de l'Église catholi-

que romaine dans cette île, l'administration de l'église, de 

ses dépendances et de ses meubles. » 

Je cite cette décision avec plaisir; car elle honore autant 

la justice anglaise que le premier jugement était de nature à 

la discréditer. Je doute que là où règnent les principes du li- 
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béralisme moderne un Évêque catholique ait chance de 

voir les droits de l'Église aussi complètement reconnus. 

L'importance de l'arrêt dépasse de beaucoup la question 

spéciale de Maddu; car elle fixe la jurisprudence sur toutes 

les contestations de ce genre; et, en affirmant les vrais 

principes, elle rend impossible la répétition de l'attentat qui 

lui a donné lieu. 

Aussi, dans la circulaire où j'annonçai à nos Mission-

naires cet éclatant triomphe, je crus devoir m'exprimer ain-

si : «Le succès complet et inespéré de notre sainte cause 

doit fortifier et rendre immuable notre confiance dans la 

divine Providence et nous apprendre à nous appuyer plus 

sur Dieu que sur aucun secours humain; il doit ranimer et 

rendre plus tendre et plus filiale notre dévotion envers la 

Sainte Mère de Dieu, Marie Immaculée; Marie, la ressour-

ce de ceux qui n'en ont point d'autre, la consolation des af-

fligés; Marie, la destructrice de toutes les hérésies et de 

tous les schismes. La cause que nous défendions était in-

contestablement bonne, juste et sainte; mais considérez les 

désavantages de notre position, les préjugés, les influences 

conjurées contre nous, leur nombre non moins que leur 

puissance; et dites si nous n'avons pas raison de nous 

®crier dans le transport de nos cîurs reconnaissants : Mi-

sericordiae Domini, quia non sumus consumpti. (Lam., III, 

22.) 

L'auteur de tout ce mal est mort d'une attaque fou-

droyante de choléra, après un jour passé à la chasse, sans 

rétractation et sans sacrements. En vain supplia-t-il qu'on 

appelât un de nos Pères qui se trouvait dans une église voi-

sine; les Indiens terrifiés ne voulurent point sortir de nuit; 

et l'infortuné, qui avait prolongé son séjour à Mantotte 

dans le vain espoir de profiter d'une sentence contraire à 

nos droits, mourut ainsi misérablement, trois jours avant la 

décision qui mettait à néant ses iniques projets. 

J'espère que cette première victoire sera bientôt suivie du 

retour de tous les rebelles et de l'extinction finale du schisme 

à Ceylan. Déjà, plusieurs retours partiels nous ont consolés. 

Je réclame pour cet objet les prières de vos pieux lecteurs. 
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Puissé-je être placé dans l'heureuse nécessité de dépo-

ser, aux pieds de Notre-Dame des Victoires à Paris, l'ex-

voto que je lui ai promis pour le jour qui verra disparaître 

de ces belles missions la plaie hideuse du schisme! 

II. La lutte ardente que nous dûmes soutenir, à l'occa-

sion de ce procès, ne nous empêcha pas de nous livrer à 

d'autres combats plus en rapport avec notre vocation apos-

tolique. Nous prêchâmes deux grandes missions : l'une, en 

1874, à Valikamam; l'autre, cette année même, à Battica-

loa; toutes les deux furent extraordinairement fécondes en 

fruits de grâce. 

Dans la première, nous eûmes quinze cents commu-

nions, près de sept cents confirmations; tous les jours, des 

foules empressées autour de la chaire et au confessionnal, 

malgré les pluies abondantes qui tombèrent alors. C'était 

chose touchante de voir ces pauvres gens, à peine vêtus, 

accourir des villages voisins, et rester à l'église des jour-

nées entières pour entendre le sermon et attendre leur tour 

au confessionnal. 

La mission de Batticaloa a été plus satisfaisante enco-

re. Pendant près de deux mois, ce fut un feu roulant d'ins-

tructions, de sermons, de confessions, de belles et édi-

fiantes cérémonies : onze cent cinquante confirmations et 

plus de deux mille communions en furent le résultat pra-

tique. Je ne vous décrirai pas les solennités de mon entrée 

épiscopale à Pulientivu, capitale du district, de nos pro-

cessions de la sainte Vierge et du saint Sacrement; elles 

furent, je puis le dire, d'imposantes manifestations de la 

foi de ce peuple et des témoignages éclatants du zèle du 

P. XAVIER, prêtre indigène, chargé de cette mission. Elles 

eurent d'autant plus de mérite qu'il fallut lutter contre le 

mauvais vouloir de l'autorité locale, qui ne dédaigna pas  

de se faire, en cette circonstance, l'instrument des jalousies 

wesleyennes. On défendit les salves de canon qui devaient 

être tirées; elles furent remplacées par l'enthousiasme  

sans bornes de toute une population ardente. On interdit 

les instruments de musique indienne; les chants pieux des 

élèves de nos écoles et les murmures des prières de 
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tout le peuple y suppléèrent. On refusa la permission d'éle-

ver sur les routes des pandels ou reposoirs; les chrétiens 

abattirent les haies de leurs jardins; et là, sur leur propre 

terrain, mais sur le bord de la route, ils élevèrent les plus 

gracieux reposoirs que j'aie vus en ce pays; et lorsque les 

hommes de la police vinrent furtivement, quoique au nom 

de l'agent (préfet), demander de les enlever, nos catholi-

ques répondirent : « Enlevez-les vous-mêmes si vous 

l'osez. » - Pas n'est besoin de dire que personne n'y toucha; 

la chose eût été par trop illégale. La procession avait à pei-

ne passé, que l'agent lui-même suivait son parcours, et, 

s'arrêtant devant les reposoirs, les disait fort beaux. On fit 

courir le bruit qu'il n'avait interdit toutes ces choses que 

dans la crainte d'accidents. Mais, comme ces processions 

se permettent toujours, comme les nôtres étaient trop bien 

ordonnées pour justifier aucune crainte, et que, vers la 

même époque, on permit aux mahométans de faire tout un 

jour un grand vacarme dans la ville à l'occasion d'une de 

leurs cérémonies religieuses, l'explication ne provoqua que 

des sourires d'incrédulité. 

Quoiqu'il en soit, la mission a eu un plein succès; et les 

visites des autres localités de ce district furent également 

satisfaisantes. A l'une de ces visites se rattache un épisode 

qui doit trouver ici sa place. 

A 25 milles au sud de Pulientivu, se trouve la petite 

chrétienté de Soricalmunai ou de Sainte-Croix, comme 

nous l'appelons du vocable de son église. On s'y rend en 

barque en remontant le fleuve. Je n'ai pas le temps de dé-

crire le beau paysage qui se déroule aux yeux du voya-

geur : sur l'une et l'autre rive, les bocages épais de coco-

tiers dont la verdure foncée est mise en relief par la blan-

cheur des nombreuses maisonnettes qui émaillent tout le 

pays comme autant de perles; au fond du tableau, des 

pics aux formes fantastiques et à l'aspect changeant; 

puis, la longue île des Buffles, qui s'étend au milieu du 

fleuve, comme pour contraster par sa nudité avec la vé-

gétation luxuriante des deux bords. A l'époque où nous 

passions, le contraste existait; mais, au moment où j'écris, 

elle est couverte de riches moissons de riz, dont la 
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vue remplit de joie le cîur du laboureur. Dans l'été, l'île 

n'est habitée que par des troupeaux de bêtes à cornes, aux-

quels on doit porter tous les jours l'eau dont ils s'abreuvent, 

l'île n'ayant pas d'eau potable. Rien n'est plus curieux que 

l'instinct de ces animaux, qui accourent se grouper sur le 

rivage au lieu où vient toucher la barque de leur maître. Ils 

se couchent, et attendent patiemment; puis, après s'être 

abreuvés, ils se dispersent et reprennent leur course vaga-

bonde. 

Nous saluons en passant le village de Sainte-Croix, et 

nous félicitons les chrétiens des bois, qui viennent y rem-

plir leurs devoirs religieux, de leur attachement à leurs prê-

tres. A l'autre rive, sur cette lisière de terre de 2 milles de 

large, qui s'étend sur une longueur de 56 milles, entre la 

mer et le fleuve, se trouve la ville de Calmounai, siège d'un 

tribunal et de quelques autres autorités subalternes. 

Les rares chrétiens de ce bourg tout païen ont sollicité 

la visite de leur Évêque, et de grands préparatifs ont été 

faits pour le recevoir. Après une navigation assez lente en 

aval du fleuve, nous arrivons au pont de débarquement 

qu'une route de 2 milles relie à Calmounai. Quel ne fut pas 

mon étonnement d'être accueilli par une foule immense qui 

nous attendait avec une impatiente curiosité mêlée de res-

pect, et d'être conduit  en triomphe, musique en tête, jus-

qu'à la ville! Nous n'y avons point d'église ni de demeure; 

mais un élégant hangar, très gracieusement décoré, devait 

nous tenir lieu d'église; et, tout à côté, une maison fort bel-

le nous était préparée. Je descendis à l'église improvisée, 

et, revêtu de mes insignes pontificaux, j'adressai la parole 

du salut à cette foule empressée. Je leur parlai du Dieu 

qu'ils ne connaissent pas et qui seul peut les rendre bons et 

heureux. Ce petit discours fut reçu avec une évidente satis-

faction. Nous annonçâmes la messe pour le lendemain ma-

tin; à notre grande joie, cette invitation nous ramena un 

auditoire encore plus nombreux. 

A l'issue de la messe, quelques confirmations furent ad-

ministrées. Puis, le R. P. XAVIER prononça un discours, où il 

parla avec beaucoup d'éloquence de l'unité de Dieu créateur, 

de l'obligation pour toutes ses créatures de le chercher, de le 
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connaître, de l'aimer et de le servir; il ajouta que nous 

étions les ministres de ce Dieu, et que nous étions venus 

leur montrer la voie qui conduit à lui. Je pris ensuite la pa-

role. Je leur dis que, s'ils descendaient au fond de leur 

cîur, ils y trouveraient deux sentiments : le désir de 

connaître le grand Dieu qui les avait créés, et le désir non 

moins impérieux d'être délivrés du poids de leurs péchés, 

dont ils cherchaient en vain l'expiation et le pardon dans 

les vaines cérémonies d'un culte idolâtrique. Je leur parlai 

du Fils de Dieu, Jésus-Christ, la voie, la vérité et la vie, le 

Rédempteur du genre humain; de son Église qu'il avait in-

vestie du pouvoir d'appliquer aux hommes les fruits de sa 

rédemption. Ce serait en pure perte qu'ils prêteraient 

l'oreille aux prédicants wesleyens. Ces sectaires ne sont 

que des branches sèches séparées du tronc de l'Église. Ils 

n'ont point la science divine; comment pourraient-ils l'en-

seigner? Ils n'ont point la vie; comment pourraient-ils la 

donner? Ils ignorent la voie du ciel; comment y guide-

raient-ils les autres? Puis, plantant ma crosse en terre, je 

déclarai que moi, l'Évêque de cette contrée et l'ambassa-

deur de Jésus-Christ auprès de ses habitants, je prenais, 

possession du pays au nom de mon divin Maître. J'annon-

çai mon intention de bâtir en ce lieu une église au Sacré 

Cîur de Jésus, et j'invitai tout le monde à contribuer à éle-

ver, dans ces lieux jusqu'ici couverts des ténèbres de l'er-

reur, ce signe de ralliement et d'espérances pour toutes les 

âmes droites et sincères. 

Ces discours furent écoutés avec un religieux saisisse-

ment. Une souscription, ouverte sur-le-champ, donna une 

somme de 375 francs. C'est peu, si l'on considère l'objet 

que nous nous proposons; car une église, si modeste qu'el-

le soit, ne nous coûtera guère moins de 5 000 francs; mais 

cette modique offrande est, on en conviendra, un beau té-

moignage de la foi de ces chrétiens et un hommage solen-

nel rendu à Jésus-Christ par ces infortunés idolâtres. 

Je suis résolu de donner suite à mon projet et de placer 

dans ce district un Missionnaire spécialement chargé de 

l'évangélisation des païens. Puis-je espérer que les amis du 

Sacré Cîur me viendront en aide pour élever, dans la ville 
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de Calmounai, les deux sanctuaires que je projette : l'un en 

pierre, que je voudrais assez beau pour donner à ce peuple 

une haute idée du Dieu rédempteur; l'autre spirituel, dont 

les âmes des païens convertis formeront les assises, en at-

tendant que, comme autant de pierres précieuses, elles 

prennent place dans les murs de la Jérusalem céleste? 

III. Tandis que cette visite de Batticaloa nous procurait 

tant de consolation, nous éprouvions, pour une autre partie 

du vicariat, de justes alarmes. Le choléra, introduit à Ma-

naar par les coolies de l'Inde
1
, y sévissait avec violence; en 

quelques semaines, il y fit plus de cinq cents victimes. 

L'épouvante fut grande; le bourg fut abandonné par tous 

ceux qui purent prendre la fuite. 

Inutile de mentionner que nos Missionnaires furent, 

dans cette triste circonstance, à la hauteur de leur devoir; 

mais je dois dire que l'assistant agent (administrateur du 

district), M. Elliot, rivalisa de zèle et de dévouement, et 

agit toujours de concert avec eux. Grâce à cette unité d'ac-

tion, les progrès de l'épidémie furent assez promptement 

arrêtés. Ce résultat est d'autant plus remarquable, que la 

politique suivie par le gouvernement vis-à-vis des plan-

teurs de Kandy n'avait pas permis d'arrêter le fatal courant 

d'immigration qui apportait constamment dans l'île de 

nouveaux germes de contagion. L'église Sainte-Marie fut 

transformée en ambulance. Là, le P. TROUCHET, assisté 

d'un médecin, veilla jour et nuit auprès des cholériques, 

leur prodiguant à la fois tous les soins d'une Sîur de chari-

té, et toutes les consolations du Prêtre. Pessalai, petit port 

du Nord, où débarquaient les coolies, ne fut pas épargné; 

mais, là aussi, les malades trouvèrent dans le P. GOURDON 

tous les secours d'une charité ingénieuse et infatigable. Le 

courage de ces deux Missionnaires a été l'objet d'une ad-

miration universelle, et sir William-Henry Gregory, 

 

                                                 
1
 Plus de 100000 coolies de l'Inde arrivent chaque année pour 

les plantations de café à Kandy; c'est un mouvement de plus de 

200000 travailleurs entre l'Inde et Ceylan. S'ils portent la riches-

se dans le sud de l'île, partout ailleurs ils n'apportent que la 

contagion. 
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notre gouverneur, voulut bien m'écrire pour m'exprimer sa 

haute appréciation des services rendus par eux. 

Dieu soit béni de m'avoir conservé ces deux vaillants 

ouvriers, et d'avoir enfin mis un terme aux châtiments dont 

sa justice a puni ce pauvre peuple de Manaar et de Mantot-

te : famine de trois ans, choléra destructeur. La coïnciden-

ce de ces fléaux avec la rébellion schismatique de 1872  

n'a échappé à personne; depuis le commencement de cette 

révolte, la sécheresse a été persévérante, les récoltes ont 

constamment manqué, le pays entier a été réduit à la misè-

re; et la contagion cholérique s'est abattue sur la ville de 

Manaar, un an, jour pour jour, après le scandale dont elle 

fut le théâtre en 1874. Maintenant, d'abondantes pluies 

sont venues ramener l'espérance et la joie parmi ces popu-

lations éprouvées. Puissent-elles n'oublier jamais cette ter-

rible leçon, et mériter, par une conduite plus chrétienne, 

les bénédictions dont Dieu récompense, même en ce mon-

de, et surtout dans ces contrées, la fidélité à son service! 

Le 16 juin, nous avons accompli un acte solennel dont 

il est bon de fixer la mémoire. Au milieu de l'enthousiasme 

général, j'eus le bonheur de consacrer le vicariat apostoli-

que de Jaffna au Sacré Cîur de Jésus, et de m'unir ainsi, 

malgré notre éloignement et notre petitesse, à la grande 

manifestation de l'Église universelle. Ce jour fut gardé 

comme fête d'obligation : sept cents communions, grand-

messe et vêpres pontificales, concours extraordinaire à la 

cathédrale. C'est ainsi que nous célébrâmes à Jaffna le ju-

bilé du Sacré-Cîur et le vingt-neuvième anniversaire du 

grand Pie IX. 

IV. Le tableau ci-dessous résumera, pour vos lecteurs, 

les travaux apostoliques des Missionnaires de Jaffna pen-

dant ces deux dernières années : 

Baptêmes d'enfant nés de catholiques  5159 

Baptêmes d'enfants nés d'infidèles     440 

Conversions d'hérétiques et d'infidèles    455 

Mariages      1221 

Il y a, dans le vicariat : 2 couvents des Sîurs de la Sainte- 
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Famille de Bordeaux, 10 Religieuses européennes, 25 

Sîurs indigènes de Saint-Pierre, 4 orphelinats de la Sain-

te-Enfance, 7 Frères indigènes de Saint-Joseph. 

Quant ¨ notre grande îuvre, celle de l'enseignement 

catholique, voici les progrès qu'il nous a été donné de fai-

re, de 1871 à ce jour : 

  ÉLÈVES  

     
 ÉCOLES GARÇONS FILLES TOTAL 

1871 50 1584   419 2003 

1872 54 1870   503 2373 

1873 64 2988   735 3723 

1874 87 4121 1363 5484 

1875 88 4510 1595 5905 

Ces chiffres, expression sommaire des victoires rem-

portées sur le prosélytisme protestant, et de la résistance 

oppos®e au torrent toujours grossissant de lôinfid®lit® mo-

derne, fixeront, je lôesp¯re, lôattention des amis des mis-

sions. La lutte que nous soutenons à Ceylan, sur le terrain 

de lôenseignement, ne diff¯re que par ses proportions de 

celle dans laquelle les catholiques de France, dôAngleterre 

et dôAm®rique d®ploient une si merveilleuse ®nergie. No-

tre théâtre est plus restreint; la cause pour laquelle nous 

combattons est la m°me. Ici, comme l¨, il sôagit de sauver 

des milliers dôenfants du danger de lôh®r®sie ou de la perte 

de toute foi chrétienne. Ici, comme en Europe, 

lôenseignement est la grande question du jour; ici, comme 

en Europe, les catholiques ont contre eux toutes les forces 

de lôh®r®sie et de lôincr®dulit®, et il nôy a gu¯re quôeux ¨ 

comprendre que lôinstruction purement s®culi¯re ou, com-

me lôon dit en France, lôinstruction laµque est une bo´te de 

Pandore renfermant plus de maux que de biens. Hors de 

nos rangs, on croit civiliser le peuple en lui apprenant à li-

re, ¨ ®crire, ¨ compter, et en lui enseignant lôanglais. On a, 

depuis cinq ans, multipli® les ®coles dôune faon prodi-

gieuse. Le gouvernement, bien déterminé à répandre 

partout, jusque dans les derniers villages, ce quôon ap-

pelle improprement les bienfaits de lôinstruction, sôest 

adressé aux sociétés de Missionnaires, et leur a dit : 
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ç Nous voulons mettre lôenseignement ¨ la port®e de tous : 

voulez-vous nous prêter votre concours? Si vous établissez 

des ®coles, nous vous offrons des subsides jusquô¨ concur-

rence de vos propres avances et dôapr¯s le succ¯s de vos 

élèves aux examens; sinon nous établirons nous-mêmes 

ces écoles. » Or, voici la position qui nous a été ainsi faite. 

Nous devions accepter les offres du gouvernement et 

faire, pour la fondation et lôentretien dô®coles catholiques, 

des dépenses considérables; ou bien, nous résigner à voir 

lô®ducation de nos enfants tomber aux mains des ministres 

protestants ou du gouvernement, non plus seulement dans 

quelques villes, comme par le passé, mais jusque dans les 

plus petits villages. En face dôune telle alternative, il nôy 

avait plus ¨ h®siter; nous nous sommes mis ¨ lôîuvre, et, 

au prix dôincroyables sacrifices dôargent, de temps et de 

fatigues, nous sommes arrivés à ce résultat que, tandis 

quôautrefois la minorit® des enfants catholiques recevait 

seule un enseignement catholique, aujourdôhui ceux qui 

reçoivent un enseignement contraire ne forment que de ra-

res exceptions. 

Côest dans un sentiment profond de reconnaissance en-

vers lôíuvre de la propagation de la Foi que jôenregistre ce 

r®sultat; sans lôaugmentation opportune de lôallocation an-

nuelle de ce vicariat, nous nôaurions pu absolument y aspi-

rer. Mais Dieu, dans sa miséricorde, a voulu que, au mo-

ment m°me o½ sôinaugurait notre vase syst¯me dô®coles an-

glaises et indigènes embrassant toutes les classes et toutes 

les localités, nous puissions soutenir la concurrence des 

puissantes sociétés protestantes qui se sont précipitées dans 

le champ ouvert à tous. En inspirant ¨ lôíuvre, mère des 

missions catholiques, de nous faire une plus large part dans 

ses dons, il nous a permis de changer en une bénédiction ce 

qui constituait pour nous un danger formidable. Si, autre-

fois, nous avions peine à lutter contre les quelques écoles 

protestantes établies dans les villes, que serions-nous de-

venus, alors que le danger sôuniversalisait, et que, aupr¯s 

de chaque village catholique, allait sôouvrir une ®cole h®ré-

tique? D®j¨ les sectes ®taient ¨ lôîuvre et nous devan-

çaient; il nous a fallu les débusquer 
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des avant-postes quôelles sô®taient empress®es dô®tablir 

aux portes et jusquôau sein de nos villages. 

Notre s®minaire eccl®siastique compte aujourdôhui dix-

sept séminaristes; notre scolasticat a quatre élèves en théo-

logie. Je viens de conférer le diaconat et le sous-diaconat à 

deux dôentre eux. Notre jeune clerg® se compose dôun ton-

sur®, de deux minor®s, dôun sous-diacre et de deux diacres. 

Enfin, lôarriv®e r®cente des RR. PP. LYTTON et BA-

TAYRON, Religieux Oblats, élève à trente-trois le nombre 

des Missionnaires qui portent avec moi le poids du jour et 

de la chaleur. 

Voilà ce qui se fait à Jaffna. Vous avez, dans ces quel-

ques pages, un résumé fidèle de nos îuvres et de nos pro-

jets, de nos succès et de nos échecs, de nos joies et de nos 

douleurs, de nos espérances et de nos craintes. Il ne me 

reste quô¨ dire ¨ tous ceux qui liront ces lignes : «Dans vo-

tre charité, dites un Pater et un Ave pour la mission de 

Jaffna; pour ses soixante-six mille chrétiens, ses Religieux 

et ses Religieuses, ses Prêtres et son pauvre Évêque. » 

Le R. P. BOISSEAU nous a communiqué un document 

très intéressant, qui trouve naturellement sa place dans les 

Annales. Nous donnons cet extrait avec les quelques lignes 

dôenvoi qui lôaccompagnent : 

MAISON DE MANTOTTE. 

25 janvier 1876. 

« MON BIEN RÉVÉREND PÈRE, 

« Je viens de trouver dans un journal anglais de la colo-

nie, qui me tombe par hasard sous la main, un récit assez 

curieux, de nature, je pense, à vous intéresser et à augmen-

ter la série des preuves touchant lôantiquit® de la confes-

sion auriculaire. Lôarticle qui suit est la traduction 
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dôun r®cit lu devant les membres de la Soci®t® asiatique 

par un certain M. Dickson, ancien ®tudiant dôOxford et ac-

tuellement engagé dans le service civil à Ceylan. Voici le 

fait : 

Le 2 janvier 1874, jour de la pleine lune du mois de 

phussa, je reus, gr©ce ¨ la m®diation dôun pr°tre boudd-

histe de mes amis, lôautorisation dôassister au chapitre des 

prêtres assemblés pour la récitation du pattimokka, ou of-

fice de la confession des prêtres. 

Le chapitre se tint dans le sima (espace consacré de 

lôancien palais de bronze), ¨ Anuradjapura, et sous 

lôombrage de lôarbre sacr®, rejeton de celui o½ le prince 

Sidartha atteint la plénitude du bouddhisme, et que, deux 

cent quatre-vingt-huit ans avant lô¯re chr®tienne, 

lôempereur Acoka envoya ¨ Devanampijatissa, roi de 

Ceylan. 

Cô®tait sur cette place m®morable, sous lôombrage de 

lôarbre le plus ancien dont lôhistoire fasse mention, et dans 

la plus antique salle de Chapitre qui existe au monde, que 

jôeus la bonne fortune de me trouver pour cette circonstan-

ce. Lô®difice nôa plus rien de sa magnificence primitive. 

Ses gigantesques piliers monolithes, qui soutenaient jadis 

les neuf étages du palais, ne supportent plus maintenant 

quôune ch®tive toiture en feuilles de cocotiers à peine suf-

fisantes pour protéger le chapitre contre les intempéries de 

lôair. La sc¯ne, n®anmoins, pr®sente une simple et impo-

sante grandeur. Derrière une douzaine de ces piliers gigan-

tesques étaient tendues des pièces de calicot blanc, formant 

lôenceinte de la salle. Des pi¯ces analogues au-dessus des 

piliers formaient le plafond et dissimulaient la pauvreté de 

la toiture. Des nattes recouvraient le sol nu. Deux lampes 

répandaient sur la salle une lueur terne. Les colonnes 

énormes, noircies par les siècles, se détachaient sur le fond 

de calicot blanc, et par lôouverture servant dôentr®e, lôoeil 

pouvait contempler la longue file des colonnes de lôancien 

palais, dont les sombres silhouettes contrastaient avec la 

lueur argentée de la lune des tropiques. 

Accompagn® dôun ami, je me dirigeais ¨ sept heures du 
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soir vers la salle du Chapitre. A lôentr®e, nous f¾mes ac-

cueillis par des prêtres qui nous indiquèrent les places pré-

parées pour nous, et qui consistaient en deux coussins 

étendus sur le sol, à une distance de deux brasses de la pla-

ce réservée aux prêtres. Les statuts de Bouddha veulent 

que les personnes non décorées du caractère sacerdotal et 

exemptes de censures  ecclésiastiques se tiennent à une 

distance de deux coudées et demie du Chapitre assemblé. 

Ce fut sur mon observation que telles étaient les intentions 

de Bouddha, que les prêtres consentirent à faire une excep-

tion en ma faveur et à enfreindre le règlement qui défend 

dôadmettre les profanes ¨ un conclave secret. 

Après nous être assis, les prêtres se retirèrent deux à 

deux, puis chaque couple, sôagenouillant face ¨ face, fit la 

confession de ses fautes, lôun ¨ lôautre, ¨ voix basse. La 

confession termin®e, tous sôassirent, en deux files, face ¨ 

face, sur des nattes recouvertes de calicot blanc. 

Le doyen des pr°tres, par ordre dôordination, sôassit ¨ la 

t¯te dôune file; le second dôanciennet®, ¨ la t°te de la file 

opposée; le troisième, près du doyen, et ainsi de suite, à 

droite et à gauche, le long de la salle. Le plus ancien de-

meurant assis, tous les autres sôagenouill¯rent et lui firent 

obédience en disant : 

ç Daignez, Seigneur, nous accorder lôabsolution de tou-

tes nos fautes dôactions et de pens®es!... è 

Lôancien r®pondit : 

« Je vous absous, mes Frères. ï Il est bon aussi de 

môaccorder lôabsolution! è 

A quoi tous dôune voix : 

« Permettez-nous, Seigneur, de vous absoudreé è 

A ce moment, le second dôanciennet® se rassied, puis 

tous ses inf®rieurs sôagenouillent, et reoivent et don-

nent tour ¨ tour lôabsolution en r®p®tant la formule ci-

dessus. Apr¯s cela, le suivant en dignit® sôassied et les 

autres sôagenouillent devant lui et ainsi jusquôau der-

nier; côest-à-dire que, sôils sont trente pr°tres pr®sents, 

le doyen reoit lôob®dience des vingt-neuf inférieurs; le 

second dôancienneté, de vingt-huit, et ainsi jus- 
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quôau vingt-neuvi¯me, qui ne reoit lôob®dience que du 

trentième. 

Après que tous ont repris leur place, tous à la fois tom-

bent à genoux, et répètent trois fois : 

ç Gloire au seul Bienheureux, lôunique Saint, ¨ lôauteur 

de toute vérité. » 

Tous répètent ensuite la profession suivante : 

ç Nous croyons le seul Bienheureux, lôunique Saint, 

lôauteur de toute v®rit®, qui a accompli dans toute sa per-

fection les huit sortes de connaissances surnaturelles, et les 

quinze pratiques saintes, qui fit heureusement le voyage 

qui conduit à la perfection du bouddhisme, qui connaît 

toutes choses; le sans égal, qui a soumis à sa loi tout être 

mortel au ciel et sur la terre; le Maître des créatures visi-

bles et invisibles, le bienheureux Bouddha. Toute ma vie, 

jusquô¨ ce que jôatteigne le Nirvana (an®antissement dans 

la Divinité), je mettrai ma confiance en Bouddha. 

« La loi fut gracieusement prêchée par Bouddha. Ses 

effets sont immédiats. Elle est illimitée par les temps. Elle 

conduit au salut, elle sôoffre ¨ tout venant. Elle est un sujet 

digne de contemplation. Le sage la médite en son cîur. 

Toute ma vie, jusquô¨ ce que jôatteigne le Nirvana, je met-

trai ma confiance dans la loi. 

« La sainte Église de Bouddha ï assemblée des hom-

mes vertueux, qui mènent une vie sainte et marchent dans 

la voie droite, dans la voie de la sagesse et les quatre sen-

tiers de la sainteté, dignes de recevoir les offrandes de cho-

ses nécessaires à la vie et le salut des deux mains jointes 

au front en signe dôhommage ï cette sainte Église produit 

des mérites, que, comme un champ fécond, elle répand 

pour le bienfait des humains. Toute ma vie, jusquô¨ ce que 

jôatteigne le Nirvana, je mettrai ma confiance dans 

lô£glise. 

« Je vénère Bouddha, le tout miséricordieux, la Loi, 

lô£glise et les trois Sages, la t°te inclin®e. 

« Je vénère toute sentence et toute parole du saint en-

seignement. Je vénère chaque reliquaire du grand Boudd-

ha, mon sup®rieur spirituel et mon tuteuré 
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« Par la vertu de ces sentiments puissent mes pensées 

être purifiées de péché! » 

Les prêtres alors, quittant l'attitude de la prière, repri-

rent leurs sièges. Puis le doyen s'étant assis en tête des 

deux files, on procéda aux interrogations sur les quatre pé-

chés mortels, les trente fautes qui privent temporairement 

de l'exercice du sacerdoce, les trente fautes qui demandent 

la confession et l'absolution, les soixante-quinze règles de 

conduite et les sept règles pour régler les cas, etc. 

Les interrogatoires terminés, le pattimokka fut entonné 

à la façon suivie dans l'Église romaine. Puis l'assemblée se 

retira. 
(Extrait du Ceylan Times, 11 janvier 1876.) 

CANADA. 

MONTRÉAL. 

Le R. P. TORTEL, supérieur de Montréal, fait le résumé 

annuel des travaux et événements principaux de sa com-

munauté, de septembre 1874 à septembre 1875. Plusieurs 

détails nous sont déjà connus, ils confirment ce que nous 

savons de la vie active de nos Pères au Canada, telle que 

des rapports précédents nous l'ont fait connaître. Nous ne 

détachons donc du présent rapport que les faits historiques 

les plus saillants. La date du compte rendu est du 18 octo-

bre 1875; le R. P. TORTEL, s'exprime ainsi : 

« Le travail des missions ou retraites a ici pour résul-

tat non seulement de refaire les consciences, mais enco-

re de tenir en échec le courant des passions diverses qui 

agitent le Canada, de faire respecter l'autorité de l'Église 

et du clergé, de rétablir les droits de la vérité que certai-

nes écoles voudraient méconnaître ou mettre en balance 

avec les prétendus droits de l'erreur. L'îuvre n'est 
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pas petite, ni le travail médiocre. Nos Évêques, dont la 

voix est encore écoutée avec tant de respect, sont à leur 

poste, veillant comme des sentinelles attentives. Le clergé 

séculier se dépense de plus en plus dans une vie de dé-

vouement et de zèle, et, de concert avec d'autres commu-

nautés, les membres de notre famille religieuse, établie 

dans la province ecclésiastique de Québec depuis trente-

quatre ans, apportent au bien un concours dont les fruits 

précieux ne sont contestés par personne. 

« Cette année, la grâce du Jubilé a facilité notre aposto-

lat, et des conversions éclatantes ont été obtenues. Les RR. 

PP. BOURNIGALLE, BAROU et LECOMTE sont les ouvriers 

habituels des missions. Les RR. PP. LEFEBVRE, DEDE-

BAND, DROUET, DUHAIME  et PROVOST, attachés au servi-

ce de l'église, sont à leur tour envoyés de temps en temps 

en mission, pour répondre aux exigences du service apos-

tolique. Des Pères d'autres missions nous ont aussi secou-

rus. Le R. P. OUELLETTE nous a aussi prêté son concours, 

alors que R. P. PROVOST faisait la mission des chantiers; le 

R. P. GLADU
1
 a accompagné Mgr LANGEVIN dans la visite 

pastorale de la Côte-Nord; le R. P. CHARPENEY nous a ai-

dés dans trois missions; le R. P. FILIATRE , après son obla-

tion, nous a été prêté pendant quelques mois. Tous se sont 

dévoués et ont travaillé avec une grande bonne volonté. 

« A notre tête, nous avions, pendant cette période apos-

tolique, le R. P. Provincial, qui, malgré les préoccupations 

de sa charge, a su prélever du temps sur une vie laborieuse, 

pour nous prêter secours, soit dans le service de l'Église, soit 

dans les missions. Il a profité de sa visite à Saint-Paul de 

Minesota [Minnesota] pour donner le Jubilé à notre église 

canadienne; il a recueilli des consolations abondantes, 

 

                                                 
1
 Le R. P. GLADU, depuis cette époque, a été envoyé au Texas. 
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et, en particulier, le retour à la foi de toute une famille, a 

dédommagé le Missionnaire de ses fatigues. D'autres rap-

ports ont dit combien sa présence a été appréciée à Saint-

Boniface à l'époque des noces d'argent de M
gr
 TACHÉ. 

« Notre église de Saint-Pierre est couronnée enfin de 

son clocher. A la date de cette lettre, la croix resplendit 

dans les airs, et annonce ¨ Montr®al quôun joyau de plus 

vient dôenrichir lô®crin de ses monuments religieux. 

Lôach¯vement de la tour et du clocher ®taient le vîu uni-

versel du quartier; gr©ce ¨ saint Joseph, lôext®rieur de notre 

®glise, aujourdôhui, ne laisse plus rien ¨ d®sirer.  Les ci-

toyens nous ont prêté un concours empressé et généreux, 

soit par leurs souscriptions, soit par leur présence à nos 

deux bazars, et malgr® la crise commerciale lôîuvre est 

arrivée à bonne fin; nos bons habitants en sont légitime-

ment fiers. 

« Mais une épreuve cruelle nous a affligés pendant la 

durée des travaux. Le 24 mai, deux de nos ouvriers ont été 

pr®cipit®s dôune hauteur de 95 pieds; sans sôen douter ils 

avaient coupé le câble qui les soutenait dans la descente. 

Une dernière absolution et une onction ont pu leur être 

données. Mais quel chagrin pour nous! Le quartier tout en-

tier sôest associ® ¨ notre douleur. Avec la permission de 

messieurs les curés les funérailles ont été célébrées dans 

notre église, qui a été envahie par une population en deuil : 

les ouvriers, les entrepreneurs, lôarchitecte ®taient en t°te 

de cette d®monstration touchante. A lôabsoute, le R. P. Su-

p®rieur, en pr®sence dôune foule si consid®rable et si émue, 

nôa pu retenir lô®lan de sa reconnaissance, et en quelques 

paroles il a remercié tous ces chers fidèles qui partageaient 

et comprenaient si bien notre douleur. » 
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QUÉBEC. 

D'une lettre en date du 15 septembre 1875, adressée par 

le R. P. GRENIER, supérieur de Saint-Sauveur de Québec, 

au T. R. P. Supérieur général, nous extrayons les quelques 

détails suivants : 

« Le premier fait mémorable à signaler est celui du 

deuxième centenaire de la fondation de l'évêché de Qué-

bec, dont le démembrement forme aujourd'hui soixante-

trois autres diocèses, tant au Canada qu'aux États-Unis. 

Cette fête a mis en émoi notre population civile autant que 

notre population religieuse. 

« Pendant trois jours, les 29 et 30 septembre et le 1er 

octobre, il y a eu exposition du très saint Sacrement à la 

cathédrale. Les reliques y étaient exposées, ainsi qu'au sé-

minaire, aux Ursulines et à l'Hôtel-Dieu. Vingt-trois Évê-

ques ou Archevêques et trois cent-cinquante membres du 

clergé de divers diocèses avaient répondu à l'appel de notre 

Archevêque. Le premier jour, le sermon a été prononcé en 

anglais par l'Évêque de Toronto; le troisième jour, il a été 

prononcé en français par l'Évêque nommé de Sherbrooke. 

« Au rond-point de la place d'armes et près de la cathé-

drale on avait dressé neuf arcs de triomphe représentant les 

neuf styles d'architecture, en l'honneur des neuf métropo-

les, filles de l'Église de Québec. Nous avons, pour notre 

part, élevé l'arc de triomphe en style latin, en l'honneur de 

la métropole de Saint-Boniface, des diocèses de Saint-

Albert, de New-Westminster et du Vicariat du Mackenzie. 

« Le troisième jour, le clergé, précédé d'une députation 

de toutes les corporations de la ville, s'est rendu en proces-

sion, en passant par ces arcs de triomphe, jusqu'à 
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la cathédrale, décorée des armoiries de tous les sièges 

épiscopaux qui reconnaissent l'Église de Québec pour leur 

mère. 

« A l'issue de l'office divin, il y a eu un magnifique 

banquet de quatre cent cinquante couverts, offert par M
gr
 

l'Archevêque à tous ses hôtes. On remarquait la présence 

de S. Exc. le Lieutenant gouverneur. Il y a eu des discours 

de circonstance, vivement applaudis. 

« Une heure après le banquet, avait lieu à l'université 

Laval la présentation de plusieurs adresses. M
gr
 TACHÉ ré-

pondit à l'adresse de l'université Laval et du grand-

séminaire de Québec, lue par le recteur de l'université aux 

Évêques. Les paroles de Sa Grâce furent pleines d'à-propos 

et très remarquées. 

« Dans la soirée, la ville entière fut illuminée. La veille, 

il y avait eu à l'université Laval un concert où l'on avait 

exécuté avec beaucoup de succès l'îuvre magistrale de Fé-

licien David, la D®couverte de lôAm®rique. 

« Notre famille religieuse était dignement représentée à 

cette belle manifestation du deuxième centenaire : 1° par 

M
gr 

TACHÉ, Archevêque de Saint-Boniface; 2° par le R. P. 

DANDURAND, administrateur du diocèse d'Ottawa pendant 

la vacance du siège; 3° par le R. P. ANTOINE, notre pro-

vincial, délégué de M
gr
 GRANDIN, Évêque de Saint-Albert; 

4° par le R. P. Supérieur de la maison de Québec, délégué 

de M
gr
 D'HERBOMEZ, Évêque de New-Westminster dans la 

Colombie Britannique. » 

Un autre fait historique digne d'être recueilli dans les 

annales de la maison de Québec est ainsi raconté par le R. 

P. GRENIER : 

« Le 13 juillet, nous avions l'honneur de recevoir  

la visite de M
gr
 RONCETTI, Ablégat du Pape, envoyé par 

Sa Sainteté pour remettre la barrette cardinalice à M
gr
 

MAC CLOSKEy, Archevêque de New York. Le noble 
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visiteur était accompagné du docteur Ubaldi, son secrétai-

re, des Grands Vicaires et d'un certain nombre de Prêtres. 

Son Excellence s'est montrée très bonne et très affable, et 

elle a daigné se montrer très satisfaite de tout ce qu'elle a 

vu. A plusieurs reprises elle nous a chargés de 

ses compliments pour les Pères de la maison provinciale, 

qu'elle avait eu le plaisir de visiter quelques jours aupara-

vant. » 

NOTRE-DAME-DE-GRACE DE HULL 
(DIOCÈSE D'OTTAWA). 

Par une lettre en date du 21 avril 1876, nous recevons 

du R. P. CHARPENEY des détails intéressants sur la maison 

de Hull. 

« La ville de Hull est bâtie vis-à-vis d'Ottawa, sur la ri-

ve nord de la rivière de ce nom. Il y a quelques années seu-

lement, le sol était encore tout couvert par la forêt. Le 10 

juillet 1846, M
gr
 PRINCE, coadjuteur de M

gr
 l'Évêque de 

Montréal, bénit solennellement une chapelle en bois pour 

servir aux exercices religieux des hommes de chantiers 

travaillant sur les cages, au pied de la grande chute des 

Chaudières, qui est dans le voisinage. 

Sa Grandeur était assistée du R. P. TELMON, supérieur 

de la mission de Bytown, du R. P. Eusèbe DUROCHER, 

Missionnaire des chantiers, du R. P. BAUDRAN et de quel-

ques prêtres de Montréal. Cette chapelle a été successive-

ment le théâtre du zèle des RR. PP. DUROCHER, BRUNET, 

BOURRASSA et REBOUL. Celui-ci, depuis 1856 jusqu'à ces 

dernières années, quittait chaque jour l'évêché d'Ottawa, sa 

résidence, traversait la rivière en canot et venait faire l'of-

fice religieux dans la petite chapelle. Comme la popula-

tion, attirée par le travail des moulins et des manufactures 
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qui s'élevaient sur les bords des Chaudières, augmentait 

prodigieusement, la chapelle devint insuffisante. Le R. P. 

REBOUL, avec le zèle et l'activité qu'on lui connaît et aussi 

avec l'encouragement de M
gr
 GUIGUES, se mit à l'îuvre. 

Au commencement de 1869, l'illustre fondateur du diocèse 

d'Ottawa bénissait un corps d'église en pierre de 120 pieds 

de longueur sur 63 de largeur. A cette époque, il n'était pas 

certain que la Congrégation des Oblats, tout en continuant 

à donner des soins aux hommes de chantier, continuerait à 

desservir la nouvelle et populeuse paroisse de Hull. Le 16 

avril 1870, une requête signée par 280 chefs de famille fut 

adressée à M
gr
 GUIGUES à Rome, où il se trouvait pour le 

Concile du Vatican. Cette requête portait que, vu l'aug-

mentation prodigieuse de la population, il devenait néces-

saire que deux prêtres résidassent dans la paroisse, et qu'il 

serait à désirer que les RR. PP. Oblats continuassent l'îu-

vre qu'ils avaient commencée. Quelque temps après, en 

vertu des arrangements conclus entre les autorités compé-

tentes, la Congrégation acquérait la propriété de l'église et 

de ses dépendances. Les RR. PP. REBOUL et BAUDIN  vin-

rent bientôt résider à Hull. Après avoir passé quelques 

mois en pension dans une respectable famille, ils louèrent 

une maison particulière, qui abrita aussi les Pères PHA-

NEUF et MARION. 

Le 24 novembre 1871, le R. P. CHARPENEY, économe 

de la maison de Montréal, arrivait à Hull pour prendre la 

direction de la maison. Le lendemain, qui était un diman-

che, M
gr 

GUIGUES, assisté du R. P.VANDENBERGHE, Pro-

vincial, faisait ¨ la grandômesse l'installation du nouveau 

pasteur. 

Pendant l'hiver de 1871-1872, les ouvriers ont travaillé 

sans relâche à l'achèvement de la sacristie et de la maison, 

dont les murs avaient été construits pendant l'été 

 



188 

précédent. On donne le nom de sacristie à un édifice en 

pierre de 75 pieds sur 40, qui touche d'un côté à l'église et 

de l'autre à la maison. Il contient deux chapelles élevées 

l'une sur l'autre, lesquelles rendent des services inappré-

ciables pour l'audition des confessions, les catéchismes, les 

réunions des confréries et le service du culte, les jours de 

semaine pendant l'hiver. 

Le 1er mai 1872, M
gr
 GUIGUES est venu faire la béné-

diction de la nouvelle maison de communauté. Cette mai-

son, bâtie en belle et solide pierre, a 65 pieds sur 46, et 

quatre étages, sans compter le rez-de-chaussée. Elle a été 

parfaitement divisée pour les exigences d'une communau-

té. Pendant l'été de cette même année, on a agrandi l'église 

en construisant un chîur de 72 pieds sur 50. Les travaux 

des divers ouvriers ont duré, sans interruption, jusqu'à la 

fin de mai 1874. A cette époque il restait à finir plus d'un 

ouvrage qui, à la date de ce jour, 21 avril 1876, n'est pas 

encore fait. On peut dire que l'église de Hull mérite une 

mention honorable. Grâce aux galeries qui règnent autour 

des murs, elle contient près de cinq cents bancs, qui sont 

tous loués aux fidèles, sans compter les bancs laissés à 

l'usage des enfants des écoles, des chantres et des person-

nes pauvres. On n'a encore qu'un commencement de clo-

cher, qui s'élève sur le milieu de la façade de l'église, mais 

ce clocher est déjà enrichi de trois cloches sonores qui an-

noncent nos offices. L'une de ces cloches pèse près de 17 

quintaux. Dirai-je aussi que ces cloches sont une source de 

consolations pour le père PROCUREUR? Les compères et 

commères aiment beaucoup à les faire sonner en l'honneur 

de leurs nouveaux filleuls. 

La paroisse de Hull compte de six mille à sept mille 

Français canadiens catholiques. Cette population est com-

posée de gens qui viennent de cent lieux différents, du 
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Canada et des États-Unis, pour travailler dans les moulins 

et les fabriques. La devise de notre congrégation : Paupe-

res evangelizantur, ne peut pas recevoir une application 

plus vraie qu'à Hull. Il y a donc un grand travail de régéné-

ration spirituelle à faire au milieu d'un pareil troupeau. 

Aussi nous tâchons de procurer tous les moyens possibles 

de sanctification à nos chers paroissiens, qui, il faut leur 

rendre ce témoignage, semblent en profiter et paraissent 

bien attachés à notre communauté. 

La maison se compose actuellement des RR. PP. 

CHARPENEY, supérieur, REBOUL, MOURIER, MARION et 

de trois frères convers parmi lesquels se trouve le vieux 

secrétaire de M
gr
 GUIGUES, le frère Louis, la dernière reli-

que en Canada, de la première colonie des Oblats en 1841. 

Chaque année, pendant deux ou trois mois de l'hiver, les 

RR. PP. REBOUL et MARION, accompagnés par des Pères 

choisis çà et là par le R. P. Provincial, font l'importante et 

pénible mission des chantiers. Ce sont les mêmes Pères 

qui, aux mois d'août et de septembre, quand les voyageurs 

arrivent à Ottawa pour aller en chantier, leur prêchent des 

retraites à la cathédrale d'Ottawa. 

L'établissement de Hull, outre les bâtiments dont on 

vient de parler, possède quelques propriétés: d'abord, c'est 

un grand et fertile jardin qui donne beaucoup d'agrément et 

produit en abondance des fleurs et des légumes. A un 

mille et demi de l'église, c'est un terrain d'une superficie 

de 123 arpents avec terre labourable, prairie et forêt. Le 

cimetière de la paroisse en occupe aussi une partie. Sur 

le chemin de l'église au cimetière coule une rivière que 

l'on traverse sur un pont de 800 pieds de longueur, qui 

redira aux générations futures le nom de son architecte, 

le R. P. REBOUL. Enfin, la communauté a acquis, au centre 

de Hull, un grand carré pour y élever une maison d'école 

de garçons, dont le besoin se fait vivement sentir. 
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L'ancienne chapelle en bois ayant été convertie en couvent, 

les Sîurs grises y donnent l'instruction à trois cents jeunes 

filles. De plus, l'année dernière les Sîurs ont fait bâtir à 

leurs frais une grande maison en brique qui leur sert main-

tenant de résidence et d'académie pour les élèves plus 

avancées. 

Pour accomplir ces diverses îuvres en si peu de temps, 

la maison de Hull a été obligée de contracter une dette 

considérable. Cependant la position n'est pas inquiétante, 

et par l'économie et la bonne administration on pourra 

amortir la dette dans un certain nombre d'années. 

Le voisinage du collège d'Ottawa, qui compte un grand 

nombre de Pères et de Frères scolastiques, nous procure 

d'agréables visites. Il est certain qu'il y a peu de points 

dans le monde où, en temps ordinaire, la Congrégation voit 

de vingt à vingt-cinq de ses enfants réunis à la fois. Le re-

gretté M
gr
 GUIGUES aimait beaucoup à prendre part à ces 

agapes fraternelles. 

Il est inutile de dire que M
gr 

DUHAMEL, le digne suc-

cesseur de M
gr
 GUIGUES, porte un grand intérêt à nos îu-

vres et qu'il leur donne tout l'encouragement désirable. 

Ces notes, quoique succinctes, pourront donner une 

idée de l'état de la maison de Notre-Dame-de-Grâce de 

Hull, qui jusqu'à présent, était à peine connue hors de la 

province du Canada.» 

SAINT-ALBERT. 

Sous le titre pittoresque Çà et là, le R. P. FOURMOND 

raconte avec d'intéressants détails une année de vie aposto-

lique dans le diocèse de Saint-Albert, 1874-1875. Ce jour-

nal comprend trois divisions : 1° Près des rivières; 
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2° Dans les bois; 3° Dans la prairie. Le style est celui des 

notes de voyage, sans prétention, descriptif et empreint 

d'originalité comme les incidents de la route. Nous déta-

cherons quelques pages de ce récit. 

Dans la seconde partie intitulée Dans les bois nous 

trouvons le portrait des chiens du Missionnaire. Le coup 

de pinceau est vigoureux et habile, et nous donne une véri-

table photographie des honnêtes quadrupèdes qui sont les 

courriers du désert : 

« Ma mission au lac la Biche était de voyager çà et là, 

et de me rendre au fort de la Compagnie, ou de longer les 

bords de lac, pour évangéliser nos métis les plus éloignés. 

Ces courses apostoliques sont beaucoup plus faciles en hi-

ver qu'en été. Avec un traîneau attelé de trois ou quatre 

chiens et un bon guide, bien enveloppé dans ses fourrures, 

on franchit avec rapidité des rivières, des lacs et des abî-

mes, sur lesquels le froid aquilon a jeté de solides ponts 

de glace et ses blancs tapis de neige. Mais si cette saison 

est la plus favorable pour voyager, elle est, il faut bien 

l'avouer, la plus rude pour la race canine. Comme nos 

pauvres chiens sont malmenés! On les frappe à coups de 

fouet, à coups de bâton et le guide se sert, pour accélérer 

leur course, de tout ce qui tombe sous sa main. C'est 

cruel, dira-t-on. Il se peut, mais il n'y a pas d'autre moyen 

de se faire craindre et d'obtenir la grande vitesse. Sans 

ces moyens de rigueur, vos courriers vous traîneraient à 

la façon des grands bîufs du bon roi Dagobert. Cepen-

dant, pour être juste, il faut dire qu'il n'y a pas de règle 

sans exception, et je pourrais citer plus d'un noble chien 

qui, paraissant comprendre l'importance de sa charge, 

s'épuise en généreux efforts sous les yeux de son maître, 

ne lui demandant pour toute récompense qu'un regard de 

satisfaction. Mais généralement il n'en va pas ainsi. La 

plupart des chiens ne sont sensibles qu'aux coups 
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de fouet; aussi, tout en marchant, ils tournent sans cesse la 

tête du côté du guide pour surveiller la position de son 

fouet et sôassurer du danger. Ils ont des ruses qui étonnent 

et ils vous font des malices incroyables; souvent ils profi-

tent dôun obstacle sur le chemin, dôune motte de terre, dôun 

trou pour se jeter de côté et vous faire faire la culbute, afin 

de gagner du temps et dôobtenir ainsi quelque r®pit. Le 

guide, lui aussi, a son originalité. Armé de son fouet ou de 

son bâton, il commande avec autorité; corrigeant les indo-

lents et stimulant le zèle de tous, il ne pardonne rien. Pour 

les circonstances critiques il a tout un répertoire de mots 

terribles, dôobjurgations et de jurements parfaitement 

compris; mais jamais de blasphèmes. Un jour, dit-on, un 

de nos Canadiens, excellent catholique, avait lôhonneur de 

servir de guide à un Évêque Missionnaire; plusieurs traî-

neaux composaient la caravane. Le Canadien passait pour 

le meilleur coureur et conducteur du pays, et, dans cette cir-

constance solennelle, il tenait à honneur de soutenir sa répu-

tation. Mais les débuts du voyage ne furent pas heureux. Le 

pauvre homme a beau presser ses chiens, il reste en arrière, 

d®pass® par dôautres guides et dôautres tra´neaux. Le cîur 

gonflé de dépit, il interpelle ses chiens : « Les lâches, les 

coquins, ils profitent de la présence de Monseigneur pour 

faire les paresseux : ah! si Monseigneur nô®tait pas l¨, com-

me je leur en dirais de belles! ï Eh bien! Reprit lô£v°que, 

souriant de lôembarras de son guide, faites comme si je 

nô®tais pas l¨, et dites ¨ vos chiens tout ce que vous voudrez, 

pourvu quôil nôy ait pas de jurements. ï Je vous remercie de 

la permission, Monseigneur; vous allez voir maintenant. » 

Aussit¹t le guide a recours ¨ tous les arguments dôune élo-

quence indignée et accable de reproches les pauvres bê-

tes, leur faisant subir les plus cruelles injures de son vo-

cabulaire. A lôinstant les chiens sô®lancent comme les 
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renards de Samson et dévorent l'espace, faisant voler la 

neige en tourbillons dans leur course effrénée. En peu de 

temps le Canadien avait rejoint et dépassé ses concurrents, 

et disait tout triomphant à l'Évêque « Voyez-vous, Mon-

seigneur, les belles paroles n'y font rien; c'est ainsi  qu'il 

faut les mener. » 

Hélas! combien d'âmes sont ainsi insensibles aux bon-

tés de Dieu et ne se rendent qu'à ses châtiments! 

Le Missionnaire nous a égayés, maintenant il va nous 

attendrir. 

« Après Pâques, je séjournai pendant toute une semaine 

au fort du lac la Biche pour préparer les enfants du voisi-

nage à la première communion. Des adolescents et des 

personnes de tout âge profitèrent également des exercices. 

Dans l'assistance se trouvait une bonne vieille, toute cour-

bée sous le poids des ans et de la misère; elle me dit qu'elle 

supposait avoir cent ans. Sur le bord de la tombe, elle ve-

nait se faire instruire, apprendre ses prières et se préparer à 

la première communion. Elle me raconta ainsi sa vie : - 

Père, j'ai été toute ma vie loin des hommes de la prière, au 

fond des bois, menant une existence misérable. J'étais bien 

jeune encore lorsque je vis mon père mourir de faim et de 

souffrance dans la grande neige. Notre mère nous recom-

manda au grand Esprit, mes sîurs et moi; un homme nous 

aperçut et vint à notre secours; il nous traîna jusqu'à sa lo-

ge où nous reprîmes vie. Depuis cette époque, je n'ai vu 

l'homme de la prière que tout juste assez de temps pour re-

cevoir l'eau qui sanctifie; mais je suis vieille, je mourrai 

bientôt; je voudrais bien être instruite et savoir mes priè-

res. 

« C'était une âme à sauver que Dieu m'envoyait; pen-

dant toute la semaine elle suivit les exercices, s'attachant 

à mes pas et à ma parole et me déclarant que, pour n'être 

pas à ma charge, elle avait recommandé à ses 
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enfants de m'apporter du poisson. Pendant les catéchismes, 

elle était la plus attentive. Un jour, j'expliquais le quatriè-

me commandement : Tes père et mère honoreras; pour fai-

re comprendre à mon auditoire ce que doit être le respect 

des enfants pour leurs parents, je pensai qu'il était bon 

d'appeler en témoignage ma bonne vieille; « N'est-il pas 

vrai, ma bonne grandôm¯re, que tu as toujours ®t® ob®is-

sante et respectueuse, pour tes parents? n'est-ce pas pour te 

récompenser que Dieu t'a accordé de si longs jours? » Ain-

si interpellée, la bonne femme répondit simplement qu'elle 

avait toujours honoré ses parents et ne leur avait jamais 

fait de peine volontaire. Les enfants du catéchisme furent 

très touchés de cette petite scène, si bien faite pour leur in-

culquer l'amour du respect filial. 

« Pendant toute la semaine la pauvre centenaire s'épuisa 

en efforts de bonne volonté pour apprendre ses prières et 

retenir mes explications. Elle n'avait que des vêtements en 

lambeaux; une charitable Canadienne l'habilla et lui fit une 

belle toilette pour sa première communion. Le jour de la 

fête, un soleil de printemps, projetant ses rayons sur la 

neige, vient nous réjouir. De tous les points de la forêt et 

du fort débouchent les traîneaux. Ma rustique demeure est 

bientôt envahie; au premier rang sont les enfants de la 

première communion. De ce nombre était une bonne mère 

de famille, femme de mon chantre-sacristain. Elle avait été 

convertie par la patience de son mari, et faisait ce jour-là 

en même temps son abjuration du protestantisme et sa 

première communion. Jamais son mari ne chanta mieux la 

messe de Dumont. La bonne grandôm¯re fut aussi fid¯le au 

rendez-vous, et tomba presque en extase de bonheur. 

Après la messe, grâce aux provisions qu'on m'avait don-

nées à mon départ pour la mission, grâce aussi à la géné- 
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rosité d'un bourgeois du fort, notre cuisinier prépara un 

confortable déjeuner pour mes premiers communiants. 

Chacun eut sa part de pain, de viande et de thé : ce fut une 

improvisation des mieux réussies. La bonne grandôm¯re 

sortit la dernière de l'église et, après avoir fait quelques 

pas, elle rétrograda sous le coup d'un regret pour voir en-

core une fois le petit autel du sacrifice; elle lui fit une 

grande révérence accompagnée d'un grand signe de croix. 

Je me disais : C'est son nunc dimittis. La fête terminée, elle 

repartit définitivement, appuyée sur son bâton et dirigée 

par la main de sa petite fille qui, elle aussi, avait commu-

nié; bientôt elle disparut, pour aller sans doute, après un si 

grand bonheur, rendre le dernier soupir dans quelque soli-

tude inconnue de la forêt. Que Dieu reçoive son humble 

servante : Beati pauperes spiritu, quoniam ipsorum est re-

gnum coelorum! » 

ILE A LA CROSSE. 

Le R. P. LÉGEARD, dans une lettre datée du 10 janvier 

1876, rend ainsi compte d'une cérémonie de première 

communion à l'île à la Crosse et du passage de M
gr
 GRAN-

DIN. 

« Le jour du Patronage de saint Joseph les plus grands 

de nos enfants faisaient leur première communion. Jamais, 

à l'île à la Crosse, on n'avait vu une aussi belle cérémonie, 

jamais aussi notre petite église n'avait été si magnifique-

ment décorée. De grandes oriflammes ayant servi au cou-

ronnement de Notre-Dame de Sion, et apportées ici par un 

junioriste qui avait accompagné Monseigneur, se balan-

çaient avec grâce au-dessus de l'assistance et transfor-

maient l'aspect de notre sanctuaire. 
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« Au commencement de juin, M
gr 

GRANDIN est enfin 

arrivé, nous ne l'avions pas vu depuis l'automne de 1872; 

aussi la joie a été grande. Nous avons profité de sa présen-

ce pour faire solennellement quelques cérémonies. Notre 

mission n'avait pas été consacrée au Sacré Cîur, suivant 

lôordonnance du Chapitre général de 1873. La visite de Sa 

Grandeur nous offrait lôoccasion dôaccomplir cet acte reli-

gieux avec plus dô®clat, et nous chois´mes pour cela le jour 

même du Sacré-Cîur, 4 juin 1875.  

« Les sauvages, ayant appris que Monseigneur devait 

venir ici, sont accourus ce printemps en plus grand nombre 

que jamais, et la mission a été une des plus belles dont 

jôaie ®t® t®moin. Elle a ®t® cl¹tur®e par la plantation dôune 

croix de 35 pieds de haut, sur lôemplacement dôune autre 

croix renversée par le vent deux ans auparavant. Tous nos 

sauvages, hommes, femmes, enfants, alignés deux à deux, 

se rendirent en procession ¨ lôendroit d®sign® pour la cé-

rémonie, en chantant des cantiques en langue sauvage. La 

croix était portée par dix-huit hommes, choisis parmi nos 

métis, les Montagnais et les Cris. La procession offrait une 

pompe céleste, un ordre aussi satisfaisant que les proces-

sions de France. 

« Le lendemain, 21 juin, M
gr
 GRANDIN partait pour le 

lac Caribou, emmenant avec lui le F. LABELLE, qui avait 

pass® lôhiver ici. La cérémonie du départ fut bien touchan-

te. Tous nos braves gens étaient rangés sur le rivage pour 

dire un dernier adieu à Sa Grandeur et recevoir encore une 

bénédiction, et à peine le canot eut-il gagné le large, que, 

pendant plus dôun quart dôheure, une fusillade bien nour-

rie, que je crois pouvoir évaluer sans exagération à mille 

coups de fusil, fit retentir tous les échos du voisinage. » 

Des notes de voyage de M
gr 

GRANDIN, et de quelques 
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Pères de son diocèse, arrivées postérieurement aux lettres 

dont on vient de lire des extraits, et par conséquent men-

tionnées ici, non d'après l'ordre hiérarchique, mais d'après 

l'ordre de réception, donnent jour par jour le détail des tra-

vaux et des souffrances de Sa Grandeur et de ses compa-

gnons. Citons quelques passages de ce journal : 

« Le dimanche, 1
er
 août, je terminai les exercices de la 

mission au fort Cumberland par une messe aussi solennelle 

que possible, à laquelle la plupart des catholiques suffi-

samment instruits eurent le bonheur de communier; deux 

d'entre eux s'approchaient pour la première fois de la sain-

te table. J'administrai ensuite le sacrement de confirmation. 

« Le soir, profitant de la bonne volonté du bourgeois du 

district et des catholiques du fort, je pris possession d'une 

place pour une mission, et chacun me promit de fournir 

une certaine quantité de bois nécessaire à la construction 

d'une maison qui servirait de chapelle provisoire et d'habi-

tation pour le Missionnaire. Je crains bien que leur zèle ne 

se soit ralenti, car je n'ai pu tenir ma promesse d'envoyer 

ce Missionnaire. Je le regrette infiniment; nous n'avons pas 

de pied-à-terre dans ce vaste district du Cumberland; les 

protestants au contraire y sont très bien installés, aussi nos 

catholiques y sont exposés dans leur foi; et tout le monde 

nous désire, à l'exception des ministres. 

« Le lendemain, 2 août, je partais solennellement, c'est-

à-dire accompagné jusqu'au rivage par les jeunes gens du 

fort et des environs, tant catholiques que protestants, et sa-

lué par de bruyantes détonations. M. Bellanger, qui s'était 

montré si aimable pour les PP. BLANCHET, BONALD, et 

pour moi, eut la bonté de nous fournir de provisions. Je 

me séparai du P. BONALD, qui devait attendre encore 

quelques jours avant de partir pour le lac Caribou. Trois 

hommes montaient mon canot, sans compter un 
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jeune Américain. Nous dînâmes à l'embouchure de la Sis-

katchewan dans le lac Cumberland. Les chaleurs ayant fait 

fondre les neiges des montagnes Rocheuses, le fleuve 

croissait de jour en jour; ce qui fut un obstacle nouveau 

pour remonter le courant. Nous rencontrâmes le steamboat 

qui venait d'Edmonton pour la première fois; dans quel-

ques années peut-être ces moyens de transport seront mul-

tipliés, et nous pourrons en profiter pour avoir nos effets à 

meilleur marché et dans un état de plus grande préserva-

tion. Déjà, cette fois, M
gr
 FARAUD a pu remonter par ce 

steamboat, ce qui a été pour Sa Grandeur un avantage im-

mense. » 

Le 9 août, M
gr
 GRANDIN arrivait au fort la Corne, poste 

assez important de la compagnie, situé sur la rive droite de 

la Siskatchewan. Sur la rive opposée se trouve une mission 

protestante dont le ministre venait de mourir quelques 

jours auparavant. « De tous les postes de la compagnie que 

j'ai visités, dit Monseigneur, c'est le premier où je ne trou-

ve aucun catholique.» Malgré cela l'accueil fut très hospi-

talier. 

Le 13, M
gr
 GRANDIN arrivait au Prince-Albert : « Je 

n'avais jamais vu cette place, dit-il; elle est magnifique et 

les récoltes ont la plus belle apparence. A en juger par les 

maisons que j'ai vues, il peut y avoir trois cents habitants, 

et déjà il y a trois temples protestants. C'est là que l'Évêque 

protestant de la Siskatchewan a fixé sa résidence. Cette co-

lonie m'a paru pleine d'avenir; elle est établie sur la rive 

droite de la Siskatchewan, où les terres sont excellentes; 

sur la rive gauche les terrains sont boisés. Mais les inonda-

tions de l'année dernière ont fait des ravages et plusieurs 

habitants même y ont trouvé la mort. » 

De Prince-Albert, M
gr
 GRANDIN se rendit à Saint-Laurent, 

mission du P. ANDRÉ. Là se trouvaient réunis les PP. ANDRÉ 

et FOURMOND, le F. GRANDIN, neveu de Monseigneur, au- 
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jourd'hui Prêtre; ce dernier venu là depuis quelques jours 

avec le P. HUSSON et les autres sujets de M
gr 

FARAUD, 

ainsi que les FF. FAYARD  et VANTIGHEN. Les Missionnai-

res du Mackenzie avaient continué leur voyage et M
gr
 

GRANDIN nôeut pas la joie de les rencontrer. Mais le bon-

heur de causer longuement avec le P. ANDRÉ et de re-

trouver quelques-uns des siens fut une compensation au 

sacrifice. 

De là M
gr
 GRANDIN continua sa route avec le F. 

GRANDIN, le jeune Américain et un Montagnais. Bien des 

encombres et des accidents sem¯rent dôaventures cette 

dernière partie du voyage : des chevaux perdus, des es-

sieux cass®s, des rivi¯res d®bord®es, des marais ou lôon 

sôembourbait; mais le courage des Missionnaires était au-

dessus de ces épreuves. M
gr
 GRANDIN cependant souffrait 

cruellement dôun mal dôoreilles. La pr®sence de son neveu, 

lôhabilet® avec laquelle il savait aider son v®n®rable oncle, 

improviser la cuisine, préparer les campements, supporter 

les fatigues, adoucirent les souffrances du retour. Mais il 

était temps de retrouver Saint-Albert, après un si long 

voyage et de si pénibles stations. 

Le 31 ao¾t, lô£v°que rentrait dans sa ville ®piscopale au 

son des cloches, et bientôt il oubliait dans la compagnie de 

ses Frères les souffrances de la visite pastorale. 

« Quand je suis quelque temps absent de Saint-Albert, 

dit-il, je trouve toujours ¨ mon retour dôheureux change-

ments, Outre plusieurs constructions achevées, je trouvai 

achevé le beau pont auquel on travaillait à mon départ; je 

trouvai de magnifiques moissons prêtes à être récoltées; 

lôaspect des hommes et des choses t®moignait de la bonne 

direction de la maison et de la bonne volonté de tout le 

monde. Le P. LESTANG était venu à ma rencontre; le P. 

CHAPELIÈRE, novice, était occupé avec des Frères à couper 

les foins; je ne pus les voir que le soir. Le lendemain de mon 

arrivée, je reçus plusieurs visites et visitai moi-même nos 
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écoles. Le soir, nos novices entraient en retraite pour se 

préparer à leur Oblation. » 

L'Évêque de Saint-Albert parle beaucoup des autres et 

de leurs travaux, et très peu de lui-même. Son mal d'oreil-

les augmente à Saint-Albert, malgré une vie plus calme, et 

ses Frères en religion éloignés de lui verraient leur inquié-

tude grandir encore, si dans une lettre plus récente du P. 

LEDUC, écrite de Saint-Albert, à la date du 5 janvier 1876, 

nous ne lisions cette phrase plus rassurante : « J'eus la 

consolation, en me jetant dans les bras de Monseigneur, de 

trouver Sa Grandeur beaucoup mieux et presque rétablie 

de la cruelle maladie qu'elle vient de faire. » 

Les Annales continueront dans les numéros suivants de 

donner des nouvelles de l'Évêque de Saint-Albert et des 

vastes missions confiées à son zèle. 

MACKENZIE. 

Les membres de la Congrégation ont appris de divers 

côtés la mort cruelle du cher Frère Alexis REYNARD, tué et 

mangé par un Iroquois, son compagnon de voyage. En at-

tendant les renseignements complets que nous donnera la 

circulaire nécrologique, nous croyons devoir consigner ici 

quelques détails sur ce tragique événement; ils sont ex-

traits d'une lettre du P. LEDUC, écrite de la mission de No-

tre-Dame des Victoires, au lac la Biche, en date du 10 dé-

cembre 1875 : 

« M
gr 

D'ANEMOUR arrivait ici le 27 juillet : grande fê-

te et réjouissance à la mission. Hélas! nous ne devions 

pas nous réjouir longtemps. Dès le lendemain, nous ap-

prenions de bien tristes nouvelles au sujet du bon Frère 

Alexis REYNARD, en route du lac Athabaskaw au lac la 
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Biche. Nous étions atterrés à la pensée que notre pauvre 

Frère était perdu dans la forêt immense qui nous entoure, 

avec son guide, métis iroquois, connu sous le nom de 

Louis Lafrance. Nous pensions qu'il avait dû mourir de 

faim et de fatigue; mais la réalité était bien plus cruelle que 

ne la faisaient nos prévisions. 

« Voulant à tout prix me renseigner sur le sort du Frère, 

j'engageai deux hommes, qui partirent à cheval avec des 

provisions. Ils revinrent au bout de douze jours. Ils avaient 

trouvé le pauvre Frère recouvert d'une couche de sable sur 

la grève, à l'embouchure de la rivière des Maisons dans la 

grande rivière la Biche. Du guide, pas de nouvelles, ou 

plutôt des doutes affreux! 

« Aussitôt, le F. Alexandre LAMBERT part en canot 

avec quatre hommes, pour aller chercher les restes de no-

tre pauvre défunt. Arrivés au lieu indiqué, le Frère et ses 

hommes procèdent à l'exhumation du cadavre. Horreur! 

Ils ne trouvent que des ossements desséchés, jetés là pêle-

mêle; plusieurs même manquent complètement. Aucun 

ne porte la trace d'une dent d'animal, mais ils ont été cou-

pés en plusieurs endroits; une hache est à côté portant des 

traces de sang. La tête de la victime est transpercée de 

part en part; nul doute : le F. REYNARD a été tué. A quel-

ques pas de là, des ossements calcinés indiquent qu'il a 

dû servir à apaiser la faim de son guide. Le F. LAMBERT 

recueille avec respect et avec une émotion qu'on ne sau-

rait dire ces ossements dispersés. Vingt jours plus tard 

nous donnions la sépulture à ces chères dépouilles, 

après que je les eus examinées moi-même, et que j'eus 

constaté l'identité du Frère par l'inspection des cheveux 

et de la barbe, restés intacts. Une omoplate manquait; 

nous apprîmes qu'elle avait été retrouvée plus tard dans 

la forêt à une journée de marche du théâtre du crime. Le 

meurtrier a dû assouvir sa faim sur place; puis, il a 
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sans doute désossé le cadavre et emporté autant de chair 

qu'il a pu, après l'avoir fait sécher comme on fait sécher à 

la prairie la chair du buffle. Ce malheureux a dû à la fin 

succomber lui-même, car on ne l'a vu nulle part. 

« Le F. Alexis REYNARD travaillait depuis plus de vingt 

ans dans les missions du Nord avec un dévouement sans 

bornes; toujours il avait été un modèle de parfait religieux. 

Sa mort a été épouvantable aux yeux de la nature, mais 

Dieu aura reçu son fidèle serviteur. » 

Le P. LEDUC donne ensuite sur la mission du lac la Bi-

che quelques détails que nous détachons encore de sa lettre 

: 

« Le 3 septembre dernier le R. P. HUSSON arrivait au 

lac la Biche, accompagné de deux postulants convers et de 

deux ecclésiastiques, dont l'un diacre et l'autre sous-diacre. 

Un autre postulant convers était arrivé six semaines aupa-

ravant avec M
gr
 FARAUD. Heureusement que Sa Grandeur, 

en prévision de la venue prochaine de cette nombreuse ca-

ravane, s'était mise, dès son arrivée, à faire terminer, en y 

travaillant elle-même de toutes ses forces, la maison à 

deux étages et de 40 pieds sur 20, commencée avant le dé-

part de Monseigneur pour l'Europe. Lorsque la caravane 

arriva, je pus loger quelques-uns des nouveaux venus dans 

la maison neuve; les autres reçurent l'hospitalité dans notre 

ancienne habitation. Le 7 du même mois, les trois postu-

lants convers recevaient l'habit religieux des mains de M
gr
 

FARAUD et commençaient leur noviciat. Je dus alors m'ab-

senter pour deux mois. Je savais que M
gr
 GRANDIN m'at-

tendait à Saint-Albert. Je portai à Sa Grandeur la triste 

nouvelle de la mort du bon Frère Alexis REYNARD. 
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VARIÉTÉS 

SAINT ALPHONSE DE LIGUORI 

ET EUGÈNE DE MAZENOD. 

Sous ce titre, le R. P. DELPEUCH a écrit un parallèle en-

tre le fondateur des Rédemptoristes et celui des Oblats de 

Marie Immaculée. Ce chapitre est détaché d'un travail as-

sez considérable, destiné à être publié. Voici en son entier, 

avec la dédicace, le portrait des deux grands hommes. 

LETTRE AU T. R. P. PÈRE FABRE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DES 

OBLATS DE MARIE IMMACULÉE. 

« MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

« Vous avez désiré voir agrandi le cadre de mes articles 

sur les Missions diocésaines parus en septembre 1874 dans 

la Semaine religieuse de Limoges. Heureux de vous obéir, 

j'ai fait aussitôt le travail que je vous offre. Il appartenait 

au premier successeur du disciple de l'homme apostolique 

qui a fondé notre société de Missionnaires, d'inspirer et de 

diriger cet opuscule. Je vous l'adresse, encore qu'il soit im-

parfait, et vous prie d'agréer l'hommage du respect profond 

et de l'attachement religieux avec lesquels je suis, 

« Mon très révérend et bien-aimé Père, votre fils très 

humble et obéissant, 

L. DELPEUCH, O. M. I. » 
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SAINT ALPHONSE DE LIGUORI ET EUGÈNE DE MAZENOD 

MODÈLES DE VIE APOSTOLIQUE. 

Afin de mieux faire comprendre les graves devoirs des 

Missionnaires, nous devons placer sous les yeux du lecteur 

deux modèles achevés, dont l'un reçoit, au nom de notre 

Mère la sainte Église, le culte des saints, et dont l'autre 

brille d'une auréole toute spéciale
1
 Cette étude fera aussi 

mieux ressortir les rapports qui existent entre les deux fon-

dateurs de deux illustres sociétés et entre les codes de reli-

gion, de piété et d'apostolat qu'ils ont laissés à leurs en-

fants. 

Puisse ce parallèle entre un saint et un homme vraiment 

vénérable animer tous les grands cîurs à les imiter! 

I. Fils illustres de deux nobles familles, Alphonse de 

Liguori et Eugène de Mazenod trouvèrent, dans ceux-là 

mêmes qu'ils vénéraient justement comme les représen-

tants de l'autorité divine, les obstacles les plus sérieux à 

leur vocation et à l'accomplissement de l'éternelle volonté. 

La voix de l'esprit fut plus forte dans leurs cîurs que la 

voix de la chair, et, malgré la puissance naturelle des obs-

tacles, ils devinrent prêtres de Jésus-Christ. 

D'autres difficultés les attendaient au sommet de la 

montagne de Sion, où les avait fait monter le sacerdoce. 

On rêvait pour eux les dignités et la gloire humaine, tandis 

que le Seigneur les avait choisis pour l'évangélisation des 

populations simples des campagnes. Le premier se présen-

te en effet à nos yeux comme l'apôtre du dix-huitième siè-

cle, allant à tous les infortunés et à tous les 

 

                                                 
1
 Pour nous conformer aux décisions du Saint-Siège, auxquelles 

nous avons la joie de nous soumettre pleinement en toutes cho-

ses, d'esprit et de cîur, nous d®clarons que les divers titres que 

nous pourrions donner au R. P. DE MAZENOD n'ont d'autre auto-

rité que notre piété filiale. 
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délaissés avec un zèle digne des premiers disciples du Sei-

gneur; le second évangélise le dix-neuvième siècle avec 

autant d'abnégation que d'amour, et vulgarise en France et 

jusqu'aux extrêmes limites du monde le mot du Verbe fait 

Homme : Pauperes evangelizantur. On dirait vraiment que 

le second est le continuateur du premier, ou mieux encore, 

que le même homme continue la même îuvre dans deux 

siècles différents. 

Aussi, voyez-les dans l'action : la méthode apostolique 

du premier est appliquée par le second, comme d'enthou-

siasme : cherchant le même but, ils ont les mêmes vues, les 

mêmes industries, le même principe de dévouement et de 

charité. Cependant il fallait, en acceptant une méthode fai-

te surtout pour l'Italie, l'adapter aux mîurs de la nation 

française, puis la généraliser afin de la rendre propre à fai-

re le bien jusque dans les pays infidèles. Le génie du R. P. 

DE MAZENOD se manifesta alors dans tout son éclat. Doci-

les à recevoir toutes les influences de l'Esprit Saint, l'intel-

ligence et le cîur de cet homme vraiment supérieur pro-

duisirent un merveilleux ensemble de lois sages et élevées, 

chef-d'îuvre de prudence et d'amour. Ce cachet explique, 

à lui seul, que l'Église soit, en quelque manière, sortie des 

traditions de sa vénérable lenteur proverbiale pour approu-

ver les Règles et l'Institut des Oblats de Marie Immaculée. 

La société était en effet encore au berceau
1
 quand le grand 

pape Léon XII, par un motu proprio précieux, comme nous 

l'avons déjà raconté, lui donnait solennellement son rang 

dans l'Église et la plaçait à côté de la famille de saint Li-

guori, créant ainsi entre les deux des liens indissolubles de 

confraternité. 

                                                 
1
 Nous avons déjà vu que l'Institut des Oblats fut approuvé dix 

ans après sa naissance. 



206 

Toutefois, rien n'est touchant comme la ressemblance, 

la conformité de vie entre ces deux vénérables fondateurs. 

Praticiens consommés, ils sont l'un et l'autre les plus 

ardents aux labeurs ingrats et pénibles des missions dans 

les campagnes les plus abandonnées; nuit et jour au 

confessionnal ou en chaire, ils nous apparaissent plutôt 

comme des réformateurs sociaux envoyés par le Ciel que 

comme des apôtres ordinaires. Toutes les âmes qui se met-

tent en contact avec ces cîurs de saints se trouvent puri-

fiées, fortifiées, transformées. Comment leur ministère 

n'aurait-il point produit ces fruits merveilleux? A la doctri-

ne la plus sûre ils joignaient la patience, la douceur, la cha-

rité la plus indomptable. Puis, quand les ressources com-

munes étaient épuisées, une mortification à effrayer la na-

ture humaine venait donner une nouvelle force à leur puis-

sance. Les populations du royaume de Naples ont acclamé 

Alphonse de Liguori, celles de la Provence et des Alpes 

n'ont pas moins acclamé Eugène de Mazenod. 

Il faut l'avouer : celui-ci cherchait à copier le premier, 

mais à la manière des saints, qui demeurent originaux en 

imitant et en reproduisant les vertus de leurs modèles. 

Jaloux de faire connaître et admirer le fondateur des 

Rédemptoristes, de répandre sa doctrine, d'étendre le bien 

incalculable que ce grand docteur et missionnaire avait 

opéré pendant sa vie, le R. P. DE MAZENOD, élevé à l'épis-

copat directement par le Saint-Siège
1
 s'empresse de faire 

écrire en langue française la vie de saint Alphonse de Li-

guori, et, le premier parmi les évêques de son pays, ordon-

ne à ses religieux d'enseigner dans son séminaire la théo-

logie morale que les arrière-disciples de Jansénius 

 

                                                 
1
 S. S. GRÉGOIRE XVI prit l'initiative dans cette élévation, et im-

posa l'épiscopat au R. P. DE MAZENOD, tout en lui laissant le 

gouvernement de sa Société. 
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devaient, depuis lors, combattre avec une passion digne 

d'une meilleure cause. A la vue de tant d'âmes qui se per-

daient par une direction sans miséricorde et sans entrailles, 

le nouvel Évêque de Marseille se mit à la tête du mouve-

ment qui nous rendait enfin l'enseignement des doctrines 

romaines. Aucune considération ne fut capable de l'arrêter, 

et la réforme nécessaire fut consommée au bénéfice des 

pratiques les plus salutaires de notre sainte Religion, que le 

jansénisme avait voulu rendre impossibles en aggravant le 

joug de la loi. A son insu, cet intrépide lutteur se trouve 

donc encore sur ce point le continuateur de celui qui, au 

milieu de tous les orages d'une opposition malsaine, a do-

miné tout le dix-huitième siècle par sa science aussi lumi-

neuse que douce et vraie. L'un et l'autre semblent mener la 

société au bien comme la sagesse divine elle-même : ad 

finem fortiter, omnia suaviter
1
. L'Évêque de Sainte-Agathe 

des Goths ne craignait pas en effet de joindre la force à la 

mansuétude, et on le vit, dans son diocèse, employer le 

bras séculier pour faire cesser des scandales qui perdaient 

les âmes. Son but était parfaitement connu : faire régner la 

vertu pour peupler le ciel. Or, toujours égal à lui-même, il 

y tendait par ses doctrines raisonnables et rationnelles au-

tant que par sa douce conduite et son invincible énergie. 

N'est-ce pas le caractère de son continuateur? Marseille se 

souvient encore, en lui rendant pleinement justice, de tout 

ce qu'il a fallu de force et de volonté à son jeune Évêque 

pour fonder un diocèse au milieu des obstacles suscités par 

les circonstances les plus variées et les plus difficiles. Les 

attaques d'une presse perfide et les insultes n'ont pu dé-

sarmer une énergie qui prenait sa source dans le zèle pour 

la conversion des pécheurs. 

                                                 
1
 Sap. VIII, 1. 
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Mais, dans la vie privée, la bonté de cîur avait le privi-

lège de toujours prévaloir. Rien n'était beau et doux com-

me d'approcher de ces deux hommes et de vivre dans leur 

intimité. Il me semble voir M
gr
 DE MAZENOD faisant, à la 

fin de ses jours, sa retraite du mois avec le même soin 

scrupuleux qu'il apportait à cet acte quand il était au sémi-

naire de Saint-Sulpice, relisant les impressions et les réso-

lutions généreuses de sa jeunesse, cherchant à se fortifier 

encore dans une volonté pieuse qui avait persévéré déjà 

pendant plus de cinquante ans. 

Son grand bonheur était de se trouver mêlé à quelque 

hommage rendu à la divine Eucharistie. Il avait soin de 

marquer les jours d'adoration perpétuelle dans les églises 

de Marseille et allait régulièrement prier pendant une heu-

re dans chacune d'elles devant le très saint Sacrement ex-

posé. Servir les Prêtres à la sainte messe était, pour le mê-

me motif, l'une des nobles passions de cet auguste vieil-

lard. Cette douce fonction d'un simple enfant de chîur, il 

l'accomplissait avec la même foi qu'il apportait à la consé-

cration des Prêtres et des Évêques, qui devaient créer l'Eu-

charistie sous toutes les latitudes. Et maintenant souvenez-

vous de la vie recueillie de saint Liguori, de sa grande dé-

votion au Sacrement de nos autels. Le livre admirable des 

Visites, les thèses sur le sacerdoce et la sainte messe, ren-

fermées notamment dans la Selva, prouveraient surabon-

damment, au besoin, l'attrait du saint docteur vers ce résu-

mé sublime des merveilles et des miséricordes du Sei-

gneur. Sa tenue angélique au saint autel a converti des im-

pies; son goût pour la sainte communion a été si divin, si 

l'on peut s'exprimer ainsi, qu'il lui a permis, un jour, de 

discerner une hostie non consacrée. Ce sont donc les mê-

mes aspirations et le même amour, dans les deux patriar-

ches modernes de la vie apostolique. En vérité, ces 
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deux  existences sont inséparablement unies dans toutes 

les îuvres de la foi et de la charité. 

D'autres dévotions les liaient non moins étroitement. 

L'amour du Rédempteur ne suppose-t-il pas l'amour de 

tout ce qui le rappelle? Aussi, la croix ou l'image et l'ins-

trument de la Rédemption, et Marie, la mère du Sauveur, 

devaient trouver dans ces deux cîurs un culte tout particu-

lièrement fervent. Qui ne connaît les pages savantes du 

docteur célébrant les gloires de Marie? qui ne connaît sur-

tout son livre touchant de l'Horloge de la Passion? Mais 

son continuateur écrit, lui aussi, de sublimes pages en 

l'honneur de la sainte Mère de Dieu quand il relève le 

sanctuaire de Notre-Dame de la Garde et une infinité d'au-

tres dans le monde entier. De plus, il exige, dans les lettres 

les plus éloquentes, que ses Oblats de Marie Immaculée 

soient toujours dignes du nom glorieux qu'ils portent. 

L'Horloge de la Passion était un de ses livres bien aimés, la 

dévotion du Via crucis, l'une de ses plus familières. On 

pourrait même trouver peut-être une trace certaine de l'at-

trait d'Eugène de Mazenod pour tout ce qui touche à la Ré-

demption, dans les saintes sévérités de la Règle pour le 

jour consacré chaque semaine au souvenir de ce profond 

mystère. 

Les traits de ressemblance sont donc nombreux entre 

ces deux hommes de Dieu. Nous pourrions nous arrêter ici, 

notre thèse étant suffisamment prouvée. Ces deux vénéra-

bles figures nous apparaissent désormais comme éclairant 

les plus hauts sommets de la vie apostolique. Mais il nous 

semble que la ressemblance de ces deux fondateurs de so-

ciétés vouées aux missions éclatera plus parfaitement en-

core si nous étudions les deux sociétés elles-mêmes sorties 

de leur amour et de leur cîur, plus encore que de leur gé-

nie. Faisons donc brièvement cette nouvelle étude. 
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II. Saint Liguori subit, à la fin de ses jours, la plus 

grande de toutes les épreuves. Calomnié auprès du souve-

rain Pontife lui-même et déchargé, par ordre du vicaire de 

Jésus-Christ, du gouvernement d'une portion notable de la 

société dont il était le père, il vit la division se mettre dans 

les rangs des siens. Assurément rien ne pouvait déchirer 

plus douloureusement son âme. On eût dit un nouveau To-

bie avec une tentation non moins forte : Quia acceptus 

eras Deo, necesse fuit ut tentatio probaret te
1
. La profonde 

humilité du saint vieillard, sa douceur, sa soumission par-

faite à une sentence évidemment surprise et à toutes les 

mesures contraires à son autorité, et enfin l'amour filial 

avec lequel il baisa la main qui le frappait, le firent sortir 

de l'épreuve plus resplendissant de mérites. Aussi, à la 

mort de Marie-Alphonse, Pie VI proclamait la sainteté de 

ce grand calomnié, et Dieu rendait à l'Institut l'union et la 

paix un instant troublées. Le fondateur des Oblats de Ma-

rie Immaculée et sa société n'ont pas été soumis à une 

semblable tentation. Mais au lit de mort du vénérable pa-

triarche de cette famille religieuse, on vit se manifester le 

même esprit de paix et d'union. Près de lui était son pre-

mier compagnon, homme simple et grand, arrivé aussi à 

une belle et douce vieillesse
2
. « Que recommandez-vous à 

vos enfants? » lui dit-il. Le mourant retrouva toute sa force 

pour répondre aussitôt : « La charité! la charité! la charité! 

et le zèle des âmes! » Ce fut son testament. L'apôtre et le 

Père s'étaient admirablement révélés dans ces mots, qui 

semblent le résumé d'une vie et des enseignements de qua-

tre-vingts ans. Qu'il nous soit permis d'ajouter que, dociles 

à ces instructions et à ces exemples, les fils de ces deux il-

lustres pères rappellent, par leur union fraternelle 

 

                                                 
1
 Tob., XII, 13. 

2
 Le R. P. TEMPIER, mort lui-même à l'âge de quatre-vingts ans. 
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et leur mutuel dévouement, les joies et les douceurs de la 

famille naturelle. 

Désireux de persévérer dans l'esprit de leur fondation, 

ils sont les uns et les autres les Missionnaires des campa-

gnes et des pauvres. La Belgique et le nord de la France au 

besoin attesteraient ce fait à la gloire des RR. PP. Rédemp-

toristes; la France entière, le Canada et l'Irlande le procla-

meraient à la gloire des Oblats de Marie. Les méthodes 

éprouvées de leurs devanciers, la doctrine du saint docteur, 

la piété traditionnelle de leurs sociétés respectives sont en-

core pour ces deux familles religieuses des lois sacrées et 

inviolables. La pauvreté et la mortification de leurs fonda-

teurs semblent présider à leur vie apostolique pour décu-

pler leur puissance; le saint Rosaire et le chapelet, les di-

vers scapulaires et les consécrations à la sainte Vierge sont 

toujours leurs moyens d'action les plus aimés; l'amende 

honorable à l'auguste sacrement de nos autels est pour eux 

une douce fête et une imposante solennité : ils sont bien 

véritablement les fidèles disciples des deux grands maîtres 

que nous venons d'étudier. Puis, lorsque, rentrés dans leurs 

cellules, ces obscurs religieux doivent se livrer à la vie 

commune, les mêmes exercices pieux les refont, les visites 

à Notre Seigneur et les méditations devant la sainte Eucha-

ristie ravivent leur amour, les mêmes études les préparent 

aux mêmes combats, les mêmes prières et les rigueurs de 

la même pénitence les fortifient, le même esprit de famille 

les unit. 

Vainement, en effet, on chercherait l'esprit privé et les 

idées paradoxales dans les communautés de ces deux insti-

tuts. Leur doctrine morale est celle qu'enseignait saint Li-

guori et que M
gr
 de Mazenod vulgarisait dans ce siècle; 

leur doctrine dogmatique est celle de l'Église de Rome 

sans amoindrissement, dans toute son étendue et 
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toute sa pureté. Aussi, dans ces dernières années, lorsque 

le saint Concile du Vatican proclama dogme de notre foi et 

définit l'éternelle vérité de l'infaillibilité pontificale, nul 

membre de ces deux familles apostoliques n'eut à rétracter 

les sentiments de son cîur, nul d'entre eux n'eut à refaire 

son Credo. Nous le savons, et sommes heureux de le dire : 

la plupart des sociétés religieuses se sont trouvées alors 

dans la même situation d'obéissance anticipée. Cette union 

dans la foi est sûrement une grande force et la cause de no-

tre espérance. Nous avons à parler uniquement des famil-

les créées par les deux plus grands législateurs des mis-

sions pendant le dix-huitième siècle afin que l'unité des es-

prits et des cîurs qui y règne fasse ressortir plus parfaite-

ment les ressemblances des deux illustres Pères, aussi c'est 

ce que nous avons fait avec bonheur. Mais il n'entre pas 

dans notre dessein de mentionner les autres ordres, bien 

que nous admirions leur dévouement à l'Église. 

NÉCROLOGIE. 

M. LE COMTE EDMOND LAFOND. 

M. le comte Edmond Lafond, mort à Paris, au mois de 

juillet 1875, était un bienfaiteur de la Congrégation. Il est 

doux à des religieux de prier pour ceux qui leur firent du 

bien : la reconnaissance est une de leurs vertus : Ut omni-

bus propinquis et benefactoribus nostris sempiterna bona 

retribuas, te rogamus, audi nos. 

Ce fut au printemps de 1869 que M. le comte Lafond fit 

au T. R. P. Supérieur Général les premières ouvertures d'un 

projet d'établissement à Saint-Andelain. La proposition, 
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discutée avec maturité, fut définitivement acceptée après 

une visite du R. P. SOULLIER en Nivernais. Notre abandon 

de Rennes, motivé sur la crainte de dépenses trop grandes, 

alors impossibles, facilita l'acceptation de la nouvelle fon-

dation. Le pays où nous étions appelés était loin d'avoir 

l'esprit religieux de celui que nous quittions; mais, au mi-

lieu de nos vifs regrets, le sacrifice n'était pas sans quelque 

adoucissement. Nous allions nous implanter au cîur de 

populations rurales, selon l'esprit de notre vocation, et no-

tre zèle devait y rencontrer tous les genres de mérites : 

c'était assez pour consoler la foi. Nous étions fondés dans 

des conditions convenables, nous mettant à l'abri des éven-

tualités : c'était assez pour rassurer la prudence. 

M. le comte Lafond donnait à la Congrégation un vaste 

champ, avec trente mille francs, pour y bâtir une maison 

de communauté, et, de plus, il constituait à chaque Mis-

sionnaire une rente de mille francs. Les revenus de l'église 

et le traitement de l'État étaient assurés à celui qui rempli-

rait les fonctions de curé de la paroisse. M
gr
 Forcade, alors 

évêque de Nevers, approuvait la fondation et se félicitait 

de voir s'établir dans la partie nord de son diocèse une 

communauté de Missionnaires dont l'action remuerait 

bientôt les populations voisines. Le bien accompli par nos 

Pères depuis sept ans à Saint-Andelain et dans les diocèses 

de Nevers et de Bourges sera pour le pieux fondateur un 

titre aux miséricordes divines. 

M. le comte Lafond était un grand catholique. Il aimait 

l'Église et son chef; son temps et sa fortune furent em-

ployés pour une large part à la défense de la plus sainte des 

causes. Président de l'íuvre du denier de saint Pierre, il 

payait chaque année au souverain Pontife, menacé dans 

son temporel, le tribut bénévole des plus généreuses of-

frandes. Pie IX voulut récompenser un dévouement 
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filial qui se traduisait par l'aumône et par des écrits fort 

remarqués; il le fit comte romain le châtelain de Saint-

Andelain, et composa son écu héraldique. Les armes de M. 

le comte Lafond sont d'or, à la croix renversée (ou de saint 

Pierre) de gueules, chargée de cinq besants d'argent. Elles 

disent assez ce que le noble comte fut pour Pie IX. La de-

vise est : Omnia pro Petri sede. 

L'Église, le Pape, Rome sa capitale, les religieux et les 

moines, les beaux livres et les riches éditions, tels étaient 

avec sa famille les objets des plus chères affections de cet 

homme de bien. D'une grande érudition et d'un esprit 

cultivé, il écrivit beaucoup. Le littérateur semblait ne se 

servir de la plume que pour fixer ses souvenirs dans leur 

ordre chronologique, ou pour communiquer avec ses amis; 

les succès de la publicité ne le séduisirent jamais. Nous 

avons de lui: Rome, ou Lettres d'un pèlerin; Rome oecu-

ménique; la Voie douloureuse des Papes; la Salette, Lour-

des et Pontmain; la Table de la Cène, et nombre d'autres 

opuscules. Il savait Rome par cîur; c'est là qu'il apprit 

l'histoire de l'Église et la vie des saints; dans ces dédales il 

se reconnaissait toujours et dirigeait habilement ses lec-

teurs. Sa plume si gracieuse dans la narration, eut aussi ses 

essais poétiques; il suffit de nommer Dorothée, ce drame 

chrétien imité de Polyeucte; ce sont de beaux vers où sont 

reproduits les actes du martyre et les miracles de la Vierge 

de Césarée. 

Une conversation littéraire ou historique avec M. le 

comte Lafond était une bonne fortune. Ceux d'entre nous 

qui ont reçu pendant quelques heures l'hospitalité au châ-

teau du Nozet n'ont sans doute pas oublié la belle biblio-

thèque, le cabinet de travail, tout illustré par des peintures 

à fresque représentant les plus grands hommes de l'Église, 

et cette vaste galerie dont les murs offraient 
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aux regards les portraits des souverains Pontifes. En com-

pagnie du châtelain on relisait l'histoire, et l'on revenait 

sous l'empire d'un sentiment de piété et d'admiration. 

Le souvenir de M. le comte Lafond sera cher à la 

Congrégation des Oblats de Marie Immaculée. Puisse la 

prière des Missionnaires apporter quelque consolation à la 

douleur de la noble veuve et des enfants qui continueront à 

Saint-Andelain le bien fait par le chef de famille! 

LE P. LíVEMBRUCK, MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE. 

Nous ne pouvons oublier la mémoire du P. LíVEM-

BRUCK, ce vénérable apôtre à qui la Congrégation doit la 

fondation de la maison d'Angers. Le P. LíVEMBRUCK 

était un enfant du diocèse de Metz; dans le cours de ses 

nombreuses missions, il s'était arrêté à Angers et avait fixé 

là sa résidence. Notre vénéré fondateur, qui l'avait vu sou-

vent à Marseille, avait apprécié son zèle apostolique et 

l'avait fait chanoine honoraire. Le P. LíVEMBRUCK offrit 

en 1860 à M
gr 

DE MAZENOD une fondation à Angers, en 

donnant à la Congrégation en toute propriété sa maison et 

son jardin du faubourg Saint-Jacques, et une petite proprié-

té, appelée les Anges, située aux limites des diocèses d'An-

gers et de Laval. La proposition fut acceptée avec recon-

naissance. Le P. VINCENS fut envoyé pour prendre 

connaissance de la situation, et conférer avec le  M
gr
 AN-

GEBAULT, évêque d'Angers. Ce dernier accueillit les 

Oblats avec une bienveillance toute particulière. La dona-

tion du P. LíVEMBRUCK nous faisait entrer dans les excel-

lentes contrées de l'Ouest, pays de missions et de mission-

naires. 

Seize ans encore, le vénérable fondateur vécut en com- 
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pagnie de nos Pères. Il ne s'était réservé que le droit d'avoir 

un appartement dans la maison donnée par lui. Il continua 

sa vie apostolique, prêchant çà et là sans interruption. 

Il célébrait, il y a quelques années, le jubilé de ses cin-

quante ans de missions. Que de bien cet homme de Dieu a 

fait pendant ce long espace de temps consacré au salut des 

âmes! Il avait les antiques méthodes, tout empreintes de la 

simplicité d'autrefois; dans les populations de foi ces 

moyens faisaient encore merveilles, et ailleurs, sans se dé-

partir de ces habitudes, le missionnaire savait cependant 

encore par la pompe des cérémonies et surtout par l'ardeur 

de son zèle, convertir les âmes les plus difficiles, et empor-

ter la place de haute lutte. 

Le vénérable octogénaire s'est éteint en mars dernier; 

on peut dire qu'il est mort les armes à la main. Il n'a cessé 

de prêcher jusqu'à sa dernière maladie. La Congrégation 

accordera à ce bienfaiteur le suffrage de ses prières; nous 

regrettons de n'avoir pas de détails plus précis à donner sur 

cette existence si militante et si dévouée. 

NOUVELLES DIVERSES. 

Depuis longtemps la Congrégation demandait la vie de 

son vénéré fondateur. Les lettres de M
gr
 DE MAZENOD, re-

latives à son voyage à Rome et à l'approbation de l'Institut, 

publiées par notre T. R. P. Supérieur Général, et les Mé-

langes historiques de M
gr
 JEANCARD, avaient déjà préludé 

à ce travail et éclairci l'histoire de nos origines. Ces publi-

cations intéressantes demandaient un complément. Aussi, 

de tous côtés, l'expression d'un même désir est arrivée à 

l'administration générale, et la Congrégation, charmée par 

les premiers récits, a demandé qu'on lui montrât 
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enfin dans tout son jour la véritable physionomie de son 

Père. Nous annonçons avec joie que le vîu de notre famil-

le religieuse va être exaucé. Le R. P. RAMBERT a été dési-

gné pour écrire la vie de M
gr
 Charles-Joseph-Eugène DE 

MAZENOD. Ce devoir filial eût été accompli plus tôt, si la 

Congrégation n'eût compté sur la plume de M
gr
 JEANCARD, 

dont la mémoire et l'affection si fidèles avaient gardé le 

souvenir de tous les détails de la vie de notre fondateur. La 

mort ayant brisé ses espérances, notre T. R. P. Supérieur 

Général a voulu sans délai faire mettre à exécution un de 

ses plus vifs désirs partagé par la Congrégation tout entiè-

re. 

A peine investi de cette mission de confiance, le P. 

RAMBERT s'est mis à l'îuvre, et déjà il a dépouillé et clas-

sé avec ordre une volumineuse correspondance. C'est une 

opération préliminaire importante. Le reste suivra, et avec 

l'activité et le talent qui distinguent l'écrivain, on peut s'at-

tendre à voir bientôt une belle vie du fondateur prendre 

place au premier rang dans les bibliothèques de nos com-

munautés. 

La Congrégation priera, nous n'en doutons pas, pour le 

prompt et heureux achèvement d'une entreprise qui la tou-

che de si près. 

 Le R. P. PETITOT, après un séjour d'un an et demi en 

France, s'est embarqué au Havre, le 25 mars, pour retour-

ner en Amérique. Le courageux Missionnaire regagne avec 

bonheur les missions lointaines de l'extrême Nord. Mais 

pendant sa station sous un climat plus doux, il a su em-

ployer utilement son temps, et sa plume infatigable a pu-

blié plusieurs ouvrages intéressant tous la science et la re-

ligion; en voici la liste : 

1° Géographie de l'Athabaskaw-Mackenzie et des 

grands lacs du bassin arctique; 
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2° Géologie idem. 

3° Monographie des Denè-Dindjié; 

4° Monographie des Esquimaux Tchiglit du Mackensie 

et de l'Anderson. 

5° Dictionnaire de la langue Denè-Dindjié, dialectes 

montagnais ou chippewayan, peau- de-lièvre et loucheux, 

etc; 

6° Vocabulaire français-esquimau; dialecte des Tchiglit 

des bouches du Mackensie et de l'Anderson. 

Les sociétés savantes ont remarqué ces beaux travaux; 

le P. PETITOT est membre de la Société de géographie et 

de plusieurs autres sociétés; le ministre de l'instruction pu-

blique l'a fait officier d'Académie. Mais ces récompenses 

humaines pour des îuvres éminentes ne sont rien à côté 

des joies de l'apostolat. 

A peine ses publications achevées, le Missionnaire est 

reparti pour revoir ses sauvages et leurs solitudes. Le re-

tour s'est effectué, nous le savons, dans de bonnes condi-

tions de traversée et de voyage, et déjà le P. PETITOT en 

faisait connaître les principaux incidents au R. P. Supé-

rieur général par la lettre suivante : 

Saint-Paul Minnesota, 16 avril 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Je crois devoir vous annoncer de nouveau d'ici mon 

heureuse arrivée en Amérique, sur le bateau l'Amérique, 

après douze jours d'une traversée des plus heureuses, et 

vous annoncer aussi mon arrivée à Saint-Paul. 

Je passai trois jours à New York, dans une pension 

bourgeoise, malheureusement franc-maçonne. La ren-

contre très heureuse que je fis de mon cher frère Victor 
1
 

 

                                                 
1
  Le frère du P. Petitot est capitaine an long cours. 
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dans le port de New York fut la cause de mon séjour dans 

cette ville. J'en repartis le lundi de la semaine sainte, après 

avoir célébré la messe pendant mon séjour, tantôt chez les 

Pères de la Miséricorde, tantôt chez les PP. Jésuites dont je 

pris la maison pour celle des Rédemptoristes. Je n'ai donc 

pas eu le plaisir de voir ces derniers. 

De New York je me rendis à Buffalo, où le R. P. GUIL-

LARD voulut bien me retenir un jour et demi, et me condui-

re à la cataracte du Niagara. 

Lô®tablissement de nos P¯res ¨ Buffalo fait honneur ¨ la 

Congrégation et à la religion. Il faut venir en Amérique 

pour avoir de la Congrégation des idées grandioses. 

De Buffalo à Saint-Paul, rien dôint®ressant que beau-

coup de pluie et un peu de neige, et aussi le déraillement 

du train qui nous précédait, ce qui nous mit en retard de six 

heures. Étant arrivé à Saint-Paul à minuit et demi, je me 

procurai la satisfaction de coucher à la belle étoile, en at-

tendant le jour sous le porche de la maison de nos Pères, 

que je ne voulais pas troubler dans leur sommeil à pareille 

heure. Cô®tait un avant-goût des grandes prairies et de la 

vie de caravane. 

Cô®tait le samedi saint. Jôavais ¨ peine fait connaissance 

avec nos P¯res et mis un peu dôordre dans ma toilette quôil 

se présenta un homme demandant un Prêtre pour assister 

un moribond. Lôoffice allait commencer; on môoffrit la vi-

site du pauvre malade, et jôacceptai avec bonheur. Il y 

avait si longtemps que jô®tais sevr® de ce consolant minis-

tère! 

Nous partîmes donc en bac sur le Mississipi, pour aller 

à une lieue en bas de Saint-Paul. Dans une île et au milieu 

des bois je trouvai une cabane bien pauvre, nôayant pour 

mobilier quôun mis®rable grabat, deux si¯ges et une table. 

Là gisait, devinez qui?... Un Parisien, décoré du nom de 

Sans-Chagrin. On ne lui conna´t pas dôautre nom, mais 
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je doute que ce soit son nom véritable. C'était un vieillard 

de quatre-vingts ans qui, depuis près de trente ans, habite 

les rives superbes et encore sauvages du Mississipi. C'est 

là qu'il a passé de longs jours de sa vie, couchant dans les 

bois, vivant, en sauvage, de chasse et de pêche, et n'ayant 

pour tout compagnon que son fils. Je le trouvai sans voix 

et privé de la vue. Je pus à peine lui faire comprendre que 

je venais pour l'administrer. Il donna cependant des signes 

de repentir, reçut l'absolution et l'extrême-onction et entra 

aussitôt en agonie. Après avoir récité les litanies des ago-

nisants, je revins à pied en suivant les bords du fleuve. 

Ainsi, je commençais mon ministère en Amérique en 

assistant un compatriote. J'espère que les Parisiens m'en 

seront reconnaissants. Il faut avouer cependant que les 

spécimens de civilisation que Paris envoie ici sont assez 

drôles. 

Je passai le reste du samedi saint au confessionnal, et je 

fus très édifié de la foi et du pieux empressement des Ca-

nadiens de Saint-Paul. Le nombre des hommes était plus 

considérable que celui des femmes. On me fit prêcher à la 

grandômesse de P©ques et chanter les v°pres. Vive la vie 

de Missionnaire! Voilà qui vaut mille fois mieux que de 

noircir du papier et compter les taches de la lune. 

Je recevais dans la soirée une dépêche du R. P. GÉNIN, 

qui me priait de passer à Duluth. Je partirai donc mardi 

pour cette ville, d'où je gagnerai Woorkead et Saint-

Boniface. 

Agréez, bien aimé et très révérend Père, l'hommage de 

mon respect et de ma constante affection, et croyez-moi, 

de Votre Paternité le fils obéissant et très dévoué. 

PETITOT, O. M. I. 
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ð Le samedi, 6 mai, le R. P. SOULLIER, premier assis-

tant général, s'est embarqué au Havre, à bord du paquebot 

l'Amérique, en compagnie du R. P. GROUARD. L'Amérique 

devait toucher à Philadelphie, comme au voyage du P. PE-

TITOT, et débarquer là un grand nombre de passagers ap-

partenant au jury de l'Exposition des États-Unis. De Phila-

delphie, le R. P. SOULLIER se rendra au Canada, pour faire 

la visite de cette province, comme délégué du Très Révé-

rend Père Supérieur général. L'absence du Père visiteur se-

ra de plusieurs mois. 

Le R. P. GROUARD, après avoir retrouvé pendant son 

séjour en France ses forces et sa voix, est reparti pour re-

venir, comme le P. PETITOT, à la mission du Mackenzie, 

où il n'arrivera qu'après un arrêt prolongé au lac Labiche. 

Comme son collègue, le P. GROUARD a utilisé le temps de 

son repos : il s'est perfectionné dans tous les arts utiles au 

Missionnaire, et notamment il a appris à imprimer. Il a pu-

blié une Histoire Sainte illustrée, composée en langue sau-

vage par M
gr
 FARAUD. Ce travail l'a occupé pendant plu-

sieurs mois, et fait grand honneur à la patience et l'habileté 

de l'auteur. 

Que Dieu protège nos chers missionnaires! 

ð Au moment de clore ce numéro des Annales, nous 

recevons des nouvelles de la santé de M
gr 

GRANDIN, don-

nées par lui-même, en date de Saint-Albert, 17 décembre 

1875 : «Depuis mon départ du lac Caribou, j'ai toujours 

dû garder la chambre et souvent le lit. Ce n'est que depuis 

quelques jours que j'ai pu laisser ce dernier; mais, pour le 

moment, je dois garder encore la chambre. Cette mala-

die, que je n'ose pas dire finie, a été cause que je n'ai pu 

préparer mon courrier d'hiver. Autrefois, à pareille épo-

que, j'étais bien avancé; aujourd'hui, je commence seu-

lement, et je devrai travailler avec mesure. Je 
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ne pourrai donc pas satisfaire immédiatement à toutes mes 

obligations; cependant, il en est une dont je ne veux pas 

retarder l'accomplissement : il s'agit de donner à Votre Pa-

ternité quelques notes édifiantes sur notre si digne et si re-

gretté frère Alexis, que j'ai pu apprécier pendant plus de 

huit ans... » 

Suivent quelques détails qui seront consignés plus tard 

dans la notice nécrologique. 

ð L'íuvre du vîu national à Montmartre est entrée, 

depuis l'arrivée de nos Pères, dans une voie de progrès 

qui fait l'admiration des chrétiens de Paris et de la pro-

vince. Le mouvement religieux sur la colline va tous les 

jours grandissant; ce n'est pas une puérile curiosité qui 

attire les visiteurs et les pèlerins, c'est l'attrait de la foi. 

Les flancs de la sainte montagne sont ouverts par de lar-

ges tranchées, et creusés jusqu'à des profondeurs inatten-

dues pour assurer la solidité des fondations. L'activité et 

le va-et-vient des ouvriers dans ce vaste chantier, où l'on 

n'entend ni blasphème ni injure, anime, sans désordre, le 

terrain où sera bâtie la basilique. A côté, la chapelle pro-

visoire ne désemplit pas. Les paroisses de Paris, les 

congrégations religieuses, les patronages et les îuvres 

charitables de la capitale se succèdent sans interruption 

dans le pieux sanctuaire. Le zèle de nos Pères répond à 

l'attente des âmes, et s'exerce tous les jours au service de 

la grande cause de réparation nationale au Sacré-Cîur de 

Jésus. Une confrérie vient d'être établie à Montmartre, et 

les statuts, que nous donnons ci-après, ont été canoni-

quement approuvés par le Cardinal Guibert. Déjà, ce n'est 

plus Paris seul qui vient prier; on vient de loin, et les pè-

lerinages diocésains ont commencé l'ascension de la sain-

te montagne : « Mons, in quo bene placitum est Deo ha-

bitare in eo. » (Ps. LXVII, 17.) Le Bulletin mensuel de 
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l'íuvre du vîu national nous initie à ces consolations, et 

nous donne, jour par jour, l'historique du pèlerinage. La 

Congrégation ne peut que s'intéresser à l'íuvre du Sacré-

Cîur, dont ses enfants ont aujourd'hui la direction spiri-

tuelle; cette considération nous engage à revenir sur un su-

jet que les premières pages de ce numéro ont déjà exposé 

aux lecteurs. Nos Pères et Frères, surtout ceux des mis-

sions lointaines, ne pourront que bien accueillir des récits 

si pieux, et ils se délecteront comme nous à ces lectures. 

Il est bon de laisser parler les témoins. Le rédacteur du 

Bulletin religieux du diocèse de la Rochelle et de Saintes a 

écrit les lignes suivantes à son retour d'un pèlerinage à 

Montmartre, dans le numéro du 6 mai : 

UNE VISITE A LA  CHAPELLE DU VíU NATIONAL  A PARIS. 

Ce simple titre répond à l'une des plus douces matinées 

de ma vie. 

La réalisation du Vîu national, îuvre à laquelle les 

lecteurs du Bulletin ont témoigné depuis son origine un in-

térêt si marqué, est représentée actuellement par des fouil-

les grandioses et par une modeste chapelle provisoire. 

Les fouilles couvrent les hauteurs de Montmartre, où 

bientôt s'élèvera la splendide basilique qui doit porter 

avec le Sacré-Cîur de Jésus les hommages de la France 

pénitente, et transmettre aux âges futurs le magnifique 

témoignage de son retour à sa vieille foi. Nul point de Pa-

ris ne pouvait être mieux choisi; la nature et l'histoire 

semblent s'être donné la main pour faire de ce lieu un lieu 

sacré, le lieu prédestiné d'un sanctuaire expiatoire. Au 

pied de la colline se déploie l'immense capitale, avec ses 

églises, ses places, ses boulevards, ses monuments de 

toutes sortes : théâtres divers où les affaires, les plaisirs, 

les intérêts du temps, et même ceux de l'éternité, appa-

raissent tour à tour. La basilique du Sacré-Cîur 
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se dressera au-dessus, comme le point élevé d'où il sera 

plus facile de juger à la fois les choses du temps et celles 

de l'éternité. Elle y consacrera aussi le souvenir de nos ori-

gines chrétiennes, celui de nos martyrs des premiers âges 

d'où Montmartre (mons martyrum) a pris son nom, et celui 

de ces autres martyrs de nos récentes discordes civiles, qui 

furent lâchement assassinés à quelques pas de là par la 

démagogie triomphante. Les crimes, dont ce dernier ne fut 

qu'un épisode, demandent une expiation : la basilique futu-

re sera bien placée pour en être le centre et le rendez-vous. 

C'est en compagnie du R. P. Rey, supérieur de la cha-

pelle provisoire, et de M. Rohault de Fleury, bien connu de 

nos lecteurs comme le membre éminent et dévoué de 

l'íuvre auquel leurs souscriptions ont été versées, que 

nous avons visité le chantier de la basilique future. Ceux 

qui ne connaissent pas Montmartre ne peuvent s'imaginer 

tout ce qu'il faut de terrassements et de déblais rien que 

pour asseoir les bases de l'édifice. L'îuvre marche en ce 

sens, et nous avons vu les appareils établis pour amener, 

au moyen de la vapeur, les matériaux de la construction 

jusqu'au sommet qu'elle doit couronner. Seulement, quand 

on compare et les travaux déjà exécutés et ceux qui restent 

à faire, on voit combien une chapelle provisoire était né-

cessaire dès maintenant, et sur le terrain même de l'íuvre, 

pour lui servir en quelque sorte de berceau. 

Cette chapelle existe, modeste, pauvre encore, mais re-

cueillie, surtout le vendredi de chaque semaine. Ce jour-là 

ð j'y étais le vendredi 21 avril - le Saint-Sacrement reste 

exposé du matin au soir : les fidèles viennent prendre un 

délicieux repos dans l'humble sanctuaire, sur le cîur du 

Dieu qui le remplit. Rien de significatif à cet égard comme 

la double inscription brodée sur le tapis qui couvre les 

marches de l'autel : Non in commotione Dominus, ð Ecce 

tabernaculum Dei cum hominibus. 

Non in commotione Dominus, Dieu n'est point dans le 
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bruit! Qu'on juge de l'impression produite par cette simple 

sentence de l'Écriture dans un lieu pareil! Au bas de la col-

line, vous avez la grande capitale et ses mille voix : voix 

des affaires et des plaisirs, tumulte des masses, chocs de la 

politique, luttes et rancunes des partis : Dieu n'est pas là, 

non in commotione Dominus. Mais au sommet, bien au-

dessus des foules, dans le silence et la retraite, sur cet autel 

que la piété des religieux gardiens du sanctuaire a su parer 

avec amour, au sein de cet ostensoir d'or devant lequel la 

foi se prosterne, c'est là que Dieu est. Mais il y est comme 

dans une station intermédiaire entre les bruits d'ici-bas qui 

le repoussent et les harmonies d'en haut où il se complaît 

éternellement; il y est comme dans une tente dressée au 

milieu de nous pour ce jour qui s'appelle les siècles, en re-

gard de l'éternité que l'Écriture appelle sa maison, sa de-

meure à jamais : autre idée qui m'est suggérée par la se-

conde inscription dont je parlais tout à l'heure : Ecce ta-

bernaculum Dei cum hominibus, voici la tente, le taberna-

cle de Dieu parmi les hommes! 

Cette impression, déjà si vive, vous envahit davantage 

encore, si vous avez le bonheur de visiter la chapelle du 

Sacré-Cîur au moment où s'y trouve l'un des pèlerinages 

qui commencent chaque jour à prendre avec bonheur le 

chemin de Montmartre. 

Le 21 avril, c'était la paroisse de Saint-Paul-Saint-Louis 

de Paris. Quel recueillement admirable! quels chants  

délicieux! Comme tous les fidèles de tout âge, qui remplis-

saient la modeste enceinte, comprenaient bien qu'en effet 

Dieu n'habite point le bruit, et que, pour le trouver, il faut 

s'écarter de la foule et monter dans une région plus élevée! 

Comme le vénérable curé de la paroisse fut bien inspiré 

quand, avec toute la simplicité d'un père, il voulut rappeler à 

ses ouailles qu'elles venaient près du Cîur de Jésus s'y re-

poser, y prier pour tous les intérêts les plus chers : famille, 

patrie, £glise; qu'il est bon d'avoir un cîur toujours dispos® 

¨ vous accueillir; et que si le cîur de l'homme le sait 
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faire quand il est jeune, le cîur de Dieu y est prêt et le fait 

toujours : car il est jeune éternellement! 

Lorsque les pèlerins se furent écoulés, il me prit envie 

de parcourir la liste des visiteurs de la chapelle depuis son 

ouverture, le 3 mars 1876. Cette simple lecture ouvre de 

consolantes perspectives sur l'avenir de notre chère îuvre 

du Vîu national, maintenant qu'elle a un centre établi. 

En tête de la liste figure naturellement Son Éminence 

M
gr
 Guibert, Archevêque de Paris. On y compte aussi huit 

autres prélats, parmi lesquels NN. SS. les Archevêques de 

Reims et de Larisse, les évêques de Troyes, Chartres, Sura, 

etc.; ð des supérieurs d'ordres religieux, comme le R. P. 

Perdreau, des prêtres de Picpus, le R. P. Edmond, des 

Prémontrés de Saint-Michel-de-Frigolet au diocèse d'Avi-

gnon; ð des prêtres étrangers, comme M. le chanoine 

Schorderet, de Fribourg, directeur de la belle îuvre de 

Saint-Paul, pour la propagation de la presse catholique; ð 

des apôtres, comme le P. Petitot, Missionnaire au Macken-

zie, Good-Hope (Amérique); M. Em. Garnier, Missionnai-

re à Mysore, et qui accourt de l'Inde « pour obtenir du Sa-

cré-Cîur la conversion de 139 millions d'Indiens ». Cette 

simple mention, écrite de la main même du vénérable Mis-

sionnaire, n'est-elle pas éloquente? 

Nous avons d'ailleurs constaté qu'au 21 avril, déjà tren-

te diocèses de France avaient été représentés près du Sa-

cré-Cîur à Montmartre, et que ce jour-là même, malgré le 

petit nombre d'autels dont le sanctuaire peut disposer, 18 

prêtres étrangers y avaient offert le saint sacrifice. 

Le courant si remarquable qui amène les âmes à la 

chapelle expiatoire se développera promptement et  

dans d'immenses proportions. Nous en avons pour  

garant, outre la grandeur de la pensée qui a inspiré le 

Vîu national, et les bénédictions que Dieu ne peut 

manquer de lui accorder, les prières qui se font chaque 

jour sur la colline pour la France et l'Église, le zèle des 

gardiens du sanctuaire et de leur vénéré supérieur, zèle 

qui l'a porté à vouloir grouper autour du Sacré-Cîur 
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toutes les îuvres qui s'y rattachent; ajoutons aussi, le 

charment accueil qu'il fait aux pèlerins : plus que person-

ne, nous en avons eu l'expérience et nous en garderons le 

souvenir. 

Ici se place un gracieux incident qu'on nous permettra 

de reproduire. 

Il y a trois semaines, un groupe de jeunes pensionnaires 

du célèbre couvent des Oiseaux, de Paris, venaient, au 

nom de leurs compagnes, offrir au Sacré-Cîur un brillant 

ostensoir, celui-là même dans lequel le Saint-Sacrement 

était exposé au moment de notre visite. L'une des heureu-

ses déléguées, en présentant cette offrande au supérieur, 

présentait bien plus encore à Dieu des prières ferventes 

pour une de ses sîurs, malade depuis un an dans sa ville 

natale en Auvergne. Le lendemain, elle écrivait à sa famil-

le l'honneur qui lui était échu la veille et les prières ferven-

tes qu'elle avait faites au Sacré-Cîur, pour sa sîur mala-

de. En entendant cette lecture, celle-ci éprouve une com-

motion inaccoutumée, et bientôt se trouve guérie. Sans 

donner à ce fait une portée miraculeuse qu'il n'a peut-être 

pas, on ne peut s'empêcher d'y voir une bénédiction parti-

culière de Dieu que la prière obtient souvent, et voici quel 

en fut dans la circonstance le résultat immédiat : la jeune 

fille reconnaissante pria sa mère de porter au sanctuaire de 

Montmartre le témoignage de sa gratitude. Sans plus tar-

der, la pieuse mère quitta ses montagnes avec une autre de 

ses filles et vint déposer au pied de l'autel du Sacré-Cîur 

l'ex-voto de son enfant. Nous avons été témoin de la scène 

à laquelle ce dépôt donna lieu, et de longtemps nous ne 

pourrons oublier l'attendrissement de la mère, la charmante 

simplicité de ses filles, et la tendre confiance de toutes au 

Sacré-Cîur de Jésus. 

L'Évangile dit que la foi transporte les montagnes : l'his-

toire de saint Grégoire Thaumaturge nous en a donné des 

exemples. Mais ce que nous avons vu aussi, c'est que la pié-

té reconnaissante a poussé une excellente mère de famille à 

quitter ses montagnes pour traverser la France et se 
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transporter à Montmartre, afin d'y remercier le Sacré-

Cîur. Cet humble fait nous semble indiquer déjà le grand 

mouvement de foi et d'expiation qui, de tous les points de 

notre pays, amènera les vrais chrétiens au sanctuaire du 

Vîu national, et dès maintenant nous en saluons le présa-

ge avec bonheur. 

Ajoutons à ce tableau si bien réussi quelques traits nou-

veaux, détachés de la Chronique religieuse de la chapelle 

provisoire, numéro du 10 mai 1876. Nous pourrions tout 

citer pour compléter l'histoire de la fondation de Montmar-

tre; mais ce serait empiéter sur les annales du sanctuaire. 

La prodigalité de nos citations doit avoir ses limites, et on 

nous la pardonnera, à cause de l'intérêt de la cause dont il 

est bon, au début, d'exposer les progrès à la Congrégation 

devenue le chevalier et l'apôtre du Sacré-Cîur. Le P. Rey, 

après avoir raconté la série des nombreux pèlerinages, 

continue ainsi dans son second compte rendu : 

C'est le soir du 29 avril qu'a été placée, au-dessus de 

l'autel principal, la statue du Sacré-Cîur que M
me

 la maré-

chale de Mac-Mahon a offerte à la chapelle provisoire. 

Cette statue est très belle: elle sort des ateliers de M. Raffi. 

Que M
me

 la maréchale reçoive ici l'expression de notre vi-

ve et respectueuse reconnaissance! 

Le lendemain, 30 avril, dimanche du Bon Pasteur, le 

sanctuaire du Vîu national devait recevoir une visite bien 

désirée et que nous regardons comme une suprême consé-

cration donnée à la chapelle provisoire. Le nonce apostoli-

que, M
gr
 Meglia, archevêque de Damas, avait bien voulu 

choisir ce jour pour accomplir ce pèlerinage et venir prier 

pour la France et pour l'Église. Voir le représentant de Pie 

IX gravir la sainte colline, entrer dans la modeste chapelle, 

s'y agenouiller et y prier, c'était le comble de nos désirs; 
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c'était l'exemple le plus éloquent donné à tout l'univers. 

A neuf heures moins le quart, Son Excellence faisait 

son entrée dans la chapelle. Après lui avoir offert l'eau bé-

nite et l'encens, le supérieur des chapelains a adressé au 

nonce les paroles suivantes, trop faible expression des sen-

timents qui remplissaient son cîur : 

EXCELLENCE, 

« Votre auguste présence dans cette modeste chapelle 

met le comble à nos désirs et à notre bonheur. Vous lui 

conférez une gloire de plus en venant y prier pour l'Église 

et pour la France. Outre les qualités et les vertus qui vous 

gagnent tous les cîurs, nous vénérons en vous le représen-

tant du Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, du grand et 

bien aimé Pie IX, un des premiers et le plus illustre des 

bienfaiteurs du Vîu national. Oh! Votre Excellence lui di-

ra que nous prions ici chaque jour le Sacré-Cîur de J®sus 

de répandre sur Sa Sainteté les bénédictions et les grâces 

les plus abondantes, de protéger l'Église dans ces temps de 

luttes et de souffrances et de lui conserver longtemps enco-

re le Pontife qui la guide d'une main si sûre à travers les 

tempêtes et les écueils. Vous lui direz qu'en ce jour où 

l'Église nous parle du Bon Pasteur, nous n'avons qu'un dé-

sir, celui de nous serrer autour de lui, comme des agneaux 

fidèles et dévoués autour de leur gardien et de leur pasteur, 

qui exprime dans sa vie, d'une manière si admirable, les 

vertus du Sacré-Cîur de Jésus. En passant par vos mains 

sacrées, Excellence, les bénédictions de Pie IX augmente-

ront nos forces, développeront l'íuvre du vîu national et 

donneront à la France catholique un nouveau gage de son 

amour paternel. Et par une coïncidence dont nous ne ces-

serons de remercier le Seigneur, Votre Excellence va bénir 

la statue du Sacré-Cîur, offerte à la chapelle provisoire 

par M
me

 la maréchale de Mac-Mahon et le tableau qui dé-

core le fronton du chîur, offert par une âme inconnue 

mais dévouée à la France et à l'Église. Ces deux noms se 

trouveront encore indissolublement unis par le souvenir de 

votre pèlerinage, comme ils le sont déjà sur nos 
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lèvres et dans nos cîurs. Nous prierons aussi pour que 

tous les vîux que forme Votre Excellence soient exaucés 

par le Sacré-Cîur de Jésus, par le suprême Bon Pasteur, 

auquel nous allons dire avec un nouvel élan de confiance 

et d'amour: 

« Cîur sacré de Jésus, protégez l'Église et son chef. 

« Cîur sacré de Jésus, ayez pitié de la France! » 

Après ces paroles, le cortège s'est mis en marche et a 

conduit Son Excellence au pied de l'autel, où elle n'a pas 

tardé à revêtir les ornements sacrés. 

L'assistance était nombreuse et choisie. Des places 

avaient été réservées aux membres du comité des hommes 

et des dames patronnesses. La chapelle était ornée comme 

dans les plus beaux jours; plus de cent communions ont 

accompagné les prières faites par le représentant du Vicai-

re de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Immédiatement après la messe, Son Excellence a béni 

la statue et le tableau. Le supérieur des chapelains est mon-

té en chaire et dans une courte allocution a laissé déborder 

tous les sentiments que lui inspiraient les coïncidences de 

ce beau jour : fête du Bon Pasteur, fête de sainte Catherine 

de Sienne, patronne de la ville de Rome, le nonce bénis-

sant la statue du Sacré-Cîur offerte par M
me 

la maréchale 

de Mac-Mahon, l'Église et la France se retrouvant ainsi 

sous le modeste toit de la chapelle du Vîu national, qui 

prie pour la France et l'Église, Pie IX, vivante image du 

Bon Pasteur, le Sacré-Cîur de Jésus disant jusqu'où le 

Bon Pasteur suprême a poussé l'amour pour ses brebis. 

Toutes ces grandes et sublimes réalités pouvaient, on le 

comprend, enthousiasmer un cîur et dicter des accents 

émus. 

Les prières ont été faites avec plus de piété et de fer-

veur, et le nonce a bien voulu en élever encore le prix et le 

mérite en donnant le salut du très saint Sacrement. 

Une foule pieuse et recueillie a attendu le moment du 

départ du représentant de Pie IX, afin de contempler ses 

traits et de lui donner une dernière preuve de respect et de 

dévouement. 

Le 30 avril 1876 est devenu une date mémorable dans 
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l'histoire du Vîu national, et ce jour couronne dignement 

le second mois de la chapelle provisoire. 

Plus de cent vingt prêtres étrangers ont célébré la sainte 

messe dans la chapelle provisoire pendant le mois d'avril : 

on y a donné près de deux mille cinq cents communions. 

Huit ex-voto ont été placés en actions de grâces. On re-

marque, entre autres, celui qui indique que tous les enfants 

des familles qui ont le plus contribué à l'établissement du 

Vîu national ont été consacrés au Sacré-Cîur de Jésus le 

19 avril 1876. Cet acte de consécration donna lieu à une 

des plus touchantes cérémonies de la chapelle. 

Enfin, pour compléter ces détails, signalons parmi les 

pèlerins du sanctuaire, pendant le mois d'avril, le général 

baron de Charette avec les zouaves pontificaux, présents à 

Paris; M
gr 

Terris, évêque préconisé de Fréjus et de Toulon; 

le T. R. P. Le Doré, supérieur général des Eudistes; le T. 

R. P. Bousquet, supérieur général des Pères et des Sîurs 

de Picpus; M. l'abbé Roche, professeur à la Sorbonne; M. 

l'abbé Demimuid, professeur à la faculté des lettres de 

l'Université catholique; M. l'abbé Ledein, avec l'École des 

hautes études dont il est le directeur. Nous ne désignons 

pas les paroisses, parce qu'il est de notoriété que chaque 

paroisse de Paris fait son pèlerinage à la chapelle provisoi-

re. Nous devons cependant une mention spéciale à la pa-

roisse de Clignancourt qui, pour donner satisfaction à ses 

mille pèlerins, a dû, le lundi de Pâques, se partager en trois 

sections. Trois cents hommes, entre autres, presque tous de 

la classe ouvrière, ont formé l'avant-garde de ce beau pèle-

rinage; ils avaient pour directeur M. l'abbé Brettes, dont la 

voix puissante et l'éloquence tout apostolique remuent les 

faubourgs de Paris. 
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ð La dévotion au Sacré-Cîur dont nos Pères sont de-

venus les apôtres reporte notre pensée à Autun, où depuis 

longtemps déjà un culte de réparation et d'amour est rendu 

au divin Maître. Des hauteurs de Montmartre nous reve-

nons volontiers à un centre religieux où nos scolastiques 

apprennent à pénétrer les aridités de l'étude de l'onction de 

l'amour divin, selon cette parole de Bossuet : Toute science 

doit se tourner à aimer. La chapelle du Vîu national et le 

scolasticat d'Autun sont maintenant deux foyers où s'allu-

mera la flamme de l'amour du Sacré-Cîur. Désormais, 

tout ce qui concerne cette dévotion éveillera notre intérêt. 

C'est sous l'empire de cette pensée que nous demandons 

droit d'asile dans nos annales pour une page d'histoire où 

sont établies les origines de notre maison du Scolasticat. 

Nous ne pouvons mieux terminer le numéro du mois 

consacré aux fêtes et aux pèlerinages en l'honneur du Sa-

cré-Cîur. 

La citation que nous produisons est extraite d'un ouvra-

ge récent intitulé : Histoire de madame Barat, fondatrice 

de la Société du Sacré-Cîur de Jésus, par M. l'abbé Bau-

nard, aumônier du Lycée d'Orléans (t. I
er
, liv. V, chap. II) : 

« La fondation d'Autun suivit de près celle du Mans; el-

le eut lieu en avril 1822. On avait d'abord jeté les yeux sur 

Paray-le-Monial. M
me

 Barat se retira devant les droits hé-

réditaires de la Visitation. 

« Impossible de penser à la maison de Paray, les Visi-

tandines la demandent pour elles; il est juste de la leur cé-

der, et Monseigneur d'Autun travaille à la leur rendre. » 

L'établissement offert par Monseigneur de Vichy aux 

Dames du Sacré-Cîur était un autre couvent de la Visita-

tion, celui qu'avait fondé M
me

 de Chantal elle-même. C'est 

là que la sainte avait établi pour première supérieure 
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la jeune mère HÉLÈNE de Chastellux, à qui elle recom-

mandait « d'y planter, comme en un petit parterre, la très 

sainte et très douce charité, et la très humble simplicité. » 

Le jardin conservait le gros arbre sous lequel M
me

 de 

Chantal avait coutume de s'asseoir pour faire ses conféren-

ces; la sacristie possédait plusieurs ouvrages de ses mains; 

on montrait encore sa stalle dans la chapelle; on y gardait 

aussi le tombeau de M
me

 de Toulongeon, sa fille. On rap-

portait que ces murs s'étaient élevés au son de concerts 

extraordinaires qui semblaient venir du ciel. Mais, plu-

sieurs fois profané par la révolution, le monastère n'offrait 

plus aujourd'hui que des décombres. M
me 

Barat y envoya la 

mère de Charbonnel pour les premiers travaux. 

« On lui donne une grande maison et quelque peu d'ar-

gent, mais c'est tout, écrivait la mère générale. Pour le res-

te, elle s'en tirera, dit-elle, avec de la paille. Quelle excel-

lente mère! » 

« M
me

 Barat désigna comme supérieure d'Autun la mère 

Victoire PARANQUE. Deux élèves d'espérance, Elisa de 

Mac-Mahon et Aglaé Varin, nièce du fondateur, toutes 

deux appelées à entrer dans la Société, commencèrent le 

pensionnat. On ouvrit aussi une école des pauvres. Dans 

les décombres de l'église se trouvait une statue de la Mère 

de Dieu, portant son Fils dans ses bras. On racontait qu'un 

jour, pendant la révolution, un forcené ayant tiré sur l'ima-

ge fleurdelisée de la Vierge divine, on avait vu aussitôt 

l'Enfant, détournant la tête, prendre l'attitude d'effroi et 

d'indignation qu'il conserve encore 
1
. La statue fut placée 

dans la petite école, où Marie signala d'abord 

 

                                                 
1
 Lors de la suppression de la maison d'Autun, la statue fut 

transportée au Sacré-Cîur de Moulins, o½ elle est honor®e sous 

le nom de Notre-Dame-des-Miracles. 
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sa protection sur ses pauvres enfants. M
me

 Barat ne tarda 

pas longtemps à aller visiter un lieu consacré par de si 

pieux souvenirs. » 

STATUTS DE LA  CONFRÉRIE DU SACRÉ-CíUR 

ÉTABLIE DANS L'ÉGLISE DU SACRÉ-CíUR A MONTMARTRE 

ARTICLE PREMIER. 

Une Association de prières et de bonnes îuvres est 

établie dans le sanctuaire du Sacré-Cîur, à Montmartre, 

pour perpétuer la pensée d'expiation, de pénitence et d'in-

vocation qui a inspiré le Vîu national au Sacré-Cîur de 

Jésus. 

ART. 2. 

Le but de l'Association est : 

1° De propager le culte du Sacré-Cîur dans les famil-

les et dans la société, comme moyen d'expiation et de répa-

ration des outrages commis contre la religion, contre les 

droits de lô£glise et du Saint-Siège, et contre la personne 

sacrée du Vicaire de Jésus-Christ; 

2Á De combattre lôimpi®t® de notre temps, en ramenant 

lôobservation des commandements de Dieu et de lô£glise 

dans les familles et dans la société; 

3Á Dôattirer la protection du Sacr®-Cîur sur lô£glise et 

son auguste Chef, sur la France, sur le Clergé et les 

Congrégations religieuses; 

4Á Dôobtenir les gr©ces spirituelles et temporelles dont 

les membres de lôAssociation peuvent avoir besoin pour 

eux et pour leurs familles. 

ART. 3. 

Les avantages de lôAssociation sont : 

1Á Dôavoir part aux pri¯res r®cit®es chaque jour, apr¯s la 
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messe principale, aux intentions de la Confrérie, et aux of-

fices célébrés dans le sanctuaire; 

2° D'avoir part aux intentions des messes qui y seront 

fondées pour l'Église et pour la France; 

3° De pouvoir gagner les indulgences accordées par les 

Souverains Pontifes; 

4° De participer aux prières et aux bonnes îuvres des 

associés. 

ART. 4. 

Les conditions d'admission sont : 

1° Faire inscrire son nom de famille et de baptême sur 

les registres de la Confrérie (un titre d'admission sera déli-

vré à chaque associé); 

2° Réciter une fois chaque jour la prière suivante : 

Cîur Sacré de Jésus, protégez la sainte Église contre ses 

ennemis, ayez pitié de la France, et faites que je vous aime 

chaque jour davantage. 

ART. 5. 

Tous les fidèles, hommes et femmes, sont appelés à en-

trer dans l'Association; les enfants eux-mêmes peuvent y 

être admis. 

L'inscription des personnes défuntes sur les registres de 

la Confrérie les fera entrer en participation des prières et 

des bonnes îuvres des associés. 

Les associés sont invités à contribuer à la construction 

et à l'entretien du Sanctuaire du Vîu national, par des of-

frandes volontaires et par celles que leur zèle pourra pro-

voquer. 

ART. 6. 

Le supérieur des Oblats de Marie Immaculée, chargés 

de desservir le sanctuaire du Vîu national, est le directeur 

de la Confrérie. Il se fait suppléer, au besoin, par un ou 

plusieurs de ses confrères. 
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ART. 7. 

Les fêtes de l'Association sont 

1° La fête du Sacré-Cîur de Jésus, qui se célèbre le 

vendredi après l'octave de la Fête-Dieu, avec octave solen-

nelle jusqu'au vendredi suivant; 

2° Les fêtes des mystères et instruments de la Passion, 

tous les vendredis du Carême; 

3° Le premier vendredi de chaque mois; 

4° La fête du saint et immaculé Cîur de Marie, le di-

manche qui précède la Septuagésime; 

5° La fête de saint Louis, roi de France, 25 août; de 

saint Denis, martyr, premier évêque de Paris, 9 octobre; de 

saint Martin, confesseur, évêque de Tours, 11 novembre. 

ART. 8. 

Une réunion des associés aura lieu dans le sanctuaire du 

Sacré-Cîur, le premier dimanche de chaque mois. Il y au-

ra instruction et bénédiction du très saint Sacrement; après 

la bénédiction, on récitera un Pater et un Ave pour tous les 

associés et bienfaiteurs vivants, un De profondis pour tous 

les associés et bienfaiteurs défunts. 

ART. 9. 

Le lundi qui suivra l'octave du Sacré-Cîur, une messe 

sera célébrée pour tous les membres de la Confrérie décé-

dés dans la paix du Seigneur. 

ART. 10. 

Des lettres d'affiliation seront délivrées aux Commu-

nautés, Associations et autres pieuses institutions qui vou-

dront s'unir à l'Association du Vîu national. 

Vu et approuvé, 

A Paris, le 1
er
 avril 1876. 

ÀJ. HIPP., Card. Arch. de Paris. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 55. ð Septembre 1876. 

MAISONS DE FRANCE 

 

MAISON DU SACRÉ-CíUR A MONTMARTRE. 

L'íuvre du Vîu national ¨ Montmartre continue sa 

marche ascendante. Le mois de mai a amené un grand 

nombre de pèlerins, et les paroisses de Paris se sont succé-

dées à tour de rôle dans le long défilé de leurs processions 

autour de la chapelle provisoire. Tous ces pèlerinages ont 

un cachet uniforme, où l'on distingue pourtant une grande 

variété dans la répétition des mêmes actes religieux. Cha-

que jour un nouveau prédicateur parle à la chapelle du Sa-

cré-Cîur, et expose sous un jour nouveau les richesses de 

cette îuvre f®conde. C'est le m°me sujet, mais ce ne sont 

pas les mêmes développements, ni les mêmes interpréta-

tions scripturaires. Le prédicateur d'aujourd'hui fait enten-

dre un cantique d'action de grâces, celui de demain fera 

arriver jusqu'à nous le sanglot de la contrition natio- 
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nale. Tant¹t le Sacr® Cîur nous appara´t dans les diffu-

sions de sa charité, et tantôt dans la douleur de ses blessu-

res. En réunissant les discours et homélies prononcés cha-

que jour dans la chapelle provisoire depuis quelques mois, 

on obtiendrait un trait® th®ologique, et une îuvre oratoire 

qui seraient le plus beau des ex-voto au cîur adorable de 

Notre Seigneur. Chaque paroisse et chaque îuvre appor-

tent leurs intentions particulières, et offrent un aspect nou-

veau suivant le quartier qu'elles représentent. Nous ne 

pouvons citer en entier la chronique historique publiée 

chaque mois par le Bulletin de l'íuvre du Vîu national, 

mais nous pouvons faire des emprunts à la feuille pieuse, 

et parler de ce qui nous touche de plus près. 

Les sîurs de l'Esp®rance de la rue Saint-Honoré eu-

rent leur pèlerinage le 15 mai. On remarquera la variété 

qui s'offre dans la succession des pèlerinages. Les parois-

ses, les chapelles, les îuvres, les communaut®s viennent 

tour à tour visiter ce sanctuaire national et prier pour 

l'Église et pour la France. Le R. P. MARTINET, assistant 

général de la Congrégation des Oblats de Marie, célébra 

la messe de pèlerinage et fit l'allocution ordinaire. Nous 

regrettons de ne pouvoir reproduire en entier ce discours, 

un des plus remarquables parmi ceux que nous avons en-

tendus. Doctrine profonde et irréprochable, élocution éle-

vée et concise à la façon des grands maîtres, timidité 

charmante qui excite tout à la fois l'attention et la sympa-

thie, marche lente, mais toujours progressive et qui arrive 

aux grands effets de l'éloquence, tel est le résumé de no-

tre appréciation. Le texte révèle la pensée fondamentale 

du discours : Accedet homo ad cor altum et exaltabitur 

Deus; l'homme s'approchera du cîur ®lev® et dans ce  

fait Dieu trouvera sa gloire. Ce cîur c'est le Sacr® Cîur, 

le devoir du chrétien est de s'en approcher sans cesse par 

le développement de la vie surnaturelle, et c'est cette as-

cension oblig®e qui procure la gloire de Dieué 
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Les pèlerinages favorisent l'accroissement de la vie surna-

turelle, voilà, ce qui en fait le prix : entre tous les pèlerina-

ges, celui qui conduit au Sacr® Cîur est le meilleur, car le 

Sacr® Cîur est la source de la vie surnaturelle. En effet, ç 

si l'homme se r®sume dans son cîur et si Dieu pour ac-

complir son dessein avait besoin d'un cîur ®lev® et plein 

de tendresse, il faut conclure que le Sacr® Cîur de J®sus 

prévu dans l'avenir était la condition essentielle de l'union 

hypostatique et qu'en ce sens il peut en être appelé la cause 

finale. » Et, résumant les preuves présentées avec un ca-

chet spécial de piété et de doctrine, l'orateur conclut : « 

Ainsi, mes fr¯res, tout l'ordre de la gr©ce est sorti du Cîur 

sacré de Jésus : l'essence de la grâce ou la volonté gratuite 

de nous sauver, l'instrument de la grâce ou les sacrements, 

la sage dispensatrice de la grâce ou l'Église. » La pérorai-

son nous montre Moïse frappant le rocher du désert pour 

donner au peuple altéré l'eau nécessaire; Pie IX, le nou-

veau Moµse, a frapp® le Cîur sacr® de J®sus, et de l¨ jailli-

ront les sources les plus abondantes. 

En vérité, il faisait bon entendre ces fortifiantes paroles, 

et nous en remercions de toute notre âme le modeste ora-

teur. 

Demandons maintenant à une plume laïque le récit 

d'une de ces pieuses matinées de la chapelle provisoire. 

L'auteur, qui signe son article un nouveau converti, est, 

nous dit une note, M. Paul Féval. L'article est adressé au R. 

P. REY, la forme en est romantique et de bon goût, et ces 

deux pages, empreintes d'une distinction originale, peuvent 

être considérées comme les trésors de l'Egypte ravis aux 

faux dieux, et offerts au seul Maître de toutes choses. 

Vendredi, 19 mai 1876. 

Je sors à l'instant de la chapelle provisoire du Sacré-Cîur 

de Jésus, à Montmartre, où ma paroisse est venue en pèleri-

nage aujourd'hui 19 mai. Comme vous saviez, mon Père, 
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que j'ai tenu une plume dans mon temps, vous m'avez dit : 

« Écrivez-nous quelques lignes sur ce que vous avez vu 

chez nous. » Et je vous ai répondu : « Je n'ai rien vu. » 

Mon Père, c'est la vérité. Je suis bien vieux, mais tout 

jeune : vieux par l'âge, enfant dans la foi. Hier encore le 

mot dévotion me faisait rire, comme le sourd-muet hausse 

les épaules en voyant courir les doigts d'un pianiste sur 

l'instrument qui, pour son infirmité, n'a pas de voix, ou 

comme l'aveugle-né dédaigne la lumière inconnue; mais 

aujourd'hui que mes oreilles et mes yeux se sont ouverts, 

au choc d'une punition dont je bénis ardemment la miséri-

cordieuse sévérité, j'éprouve, en m'approchant de Dieu, 

une angoisse et une joie qui m'empêchent de rien voir, 

hormis Dieu lui-même, à travers l'immense bonheur de 

mes larmes. 

Je n'ai rien vu. Comme j'arrivais au sommet de la butte, 

on m'a montré le champ sinistre où fut commis le premier 

assassinat de la Commune. Que la paix soit avec ces amants 

de la Révolution, victimes foudroyées par leur idole! 

J'ai passé mon chemin, et je suis entré dans la chapelle, 

déjà pleine. Comment elle est faite, je l'ignore. Un vent de 

ferveur a touché mon âme et je n'ai rien vu que ma propre 

allégresse. Je me suis agenouillé entre un saint vieillard 

qui a fui son pays de Lorraine pour apporter ses derniers 

jours à la patrie française, et un jeune prêtre qui enseigne à 

nos soldats comment on vit bravement pour bravement 

mourir. 

La messe a été célébrée au milieu d'un recueillement 

puissant. Avant l'évangile, notre respectable pasteur a pro-

noncé quelques phrases attendries qui parlaient de la Fran-

ce ¨ Dieu. Nos cîurs ¨ tous ®taient pleins de Dieu et bat-

taient pour la France, pendant que du haut des tribunes 

descendait un cantique, vouant aux blessures du cîur de 

J®sus le cîur bless® de la France. 

Toujours ces noms! Jésus! France! Et toujours ce mot : 

cîur, cîur, cîur! Ils mentent l©chement ceux qui nous accu-

sent de ne pas chérir la patrie parce que nous adorons Dieu. 

Nos pères, avant nous, aux grandes heures de notre gloire, 

unissaient ensemble ces deux amours, religion du ciel et 
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dévouement de la terre, dans le cri victorieux de leurs 

combats; et quand la France était la reine du monde, 

c'étaient ces mots qui éclataient partout, écrits avec le sang 

de nos chevaliers : DIEU ET PATRIE! 

Jésus! France! Fils du Dieu éternel! Fille aînée de 

l'immortelle £glise! O cîur de J®sus! divin Cîur! sacr® 

Cîur! Relevez jusqu'¨ vous le cîur humili® de la France! 

Puis ils sont venus, tous ceux qui étaient là, s'attabler 

devant l'autel et goûter au pain des anges. 

Puis encore tout à coup la chaire a retenti. Une voix, 

sonore comme la fanfare de la Foi, a récité, a proclamé 

plut¹t et acclam® les litanies du Cîur de J®sus. C'est ici 

l'éloquence, mon Père, et l'enthousiasme, et l'écrasement. 

Un vaste émoi nait, grandit, se propage. Au fond de moi 

quelque chose brûle : encens et remords, douleur, triom-

phe, sacrifice, il y a Dieu dans l'air... 

Cette forme poétique (oh! pardon pour le mot; songez 

que j'ai vécu de poésie), cette forme des litanies, plus lyri-

que que l'ode, plus élevée que l'hymne, plus tendre que le 

cantique, plus royale même que le psaume, dilate l'être en-

tier en un miracle d'expansion. Haut les âmes! Sursum 

corda! C'est la parole divine, tissée en longs plis d'or. Agi-

tez, agitez comme une bannière la liste vibrante qui dérou-

le les louanges du Cîur tout puissant. 

Et croyez-le, il reste de la gloire encore, et des héros, et 

des martyrs sous cette guirlande de cris sublimes. Non, 

nous ne sommes pas morts! Non, le champ des soldats de 

Dieu n'a pas récolt® sa moisson supr°me. Cîur de saint 

Louis, cîur de Jeanne d'Arc, cîurs de Duguesclin, de 

Bayard, de Cond®, cîur de la France, ¹ grand, ¹ vaillant et 

malheureux cîur! perc® par l'®tranger, d®shonor®, tortur® 

par la barbarie, recueille-toi, réchauffe-toi, crois, espère et 

monte jusqu'au Cîur de ton Dieu, o½ s'ouvre l'invincible 

asile... 

Mon Père, je n'ai rien vu, rien entendu, sinon cela, mais 

j'ai emporté en moi un robuste espoir et une consolation que 

nulle parole ne saurait dire. Au moment où je sortais, Paris, 

malgré le grand soleil, disparaissait derrière une brume : 
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image frappante du combat qui incessamment se livre, en 

ce lieu illustre et fatal, entre les ténèbres et la lumière. Une 

seule lueur perçait le linceul du brouillard, c'était l'étincelle 

arrachée par le baiser du jour à une croix d'or au sommet 

d'une église. O crux, ave! ô lueur, salut! spes unica! rayon 

sans pareil! Il suffira de toi, symbole de l'humilité qui 

éblouit et de la victoire dans la mort, phare allumé par 

Dieu même, pour guider notre France aveuglée vers les 

clartés de l'avenir. 

Cela est. J'y crois. ï Pendant que je regardais à mes 

pieds Paris, le géant vautré dans son ombre, j'entendais au-

dessus de ma tête votre voix inspirée, mon Père, qui im-

plorait comme on ordonne, répétant au souverain Cîur de 

l'Homme-Dieu : Ayez pitié, ayez pitié, ayez pitié! Ayez 

pitié de la France! 

Un nouveau converti. 

Nous ne ferons pas d'autres emprunts au numéro résu-

mé du 10 juin : le choix serait difficile, et nous pourrions, 

en citant des pèlerinages, oublier les plus beaux. Conten-

tons-nous de signaler parmi les pensionnats et externats 

venus à Montmartre, ceux que dirigent les sîurs du Sacr®-

Cîur de Coutances, avenue de Saint-Ouen, et qui ont pour 

aumônier le R. P. LAROSE. Trois cent cinquante jeunes fil-

les, en comptant un groupe nombreux d'anciennes élèves, 

formaient ce beau pèlerinage. Parmi les pèlerinages 

d'hommes, il faut signaler celui de trois cents pèlerins de 

Versailles, venus le 28 mai; parmi eux on distinguait des 

députés et des sénateurs. L'organisateur était le R. P. MA-

THIEU de l'ordre de Saint-Dominique, prédicateur du mois 

de Marie à la cathédrale de Versailles. 

Le mois de juin a été la période historique la plus bril-

lante pour l'íuvre du Sacré-Cîur. L'octave, en particu-

lier, a été célébrée avec un redoublement de piété. Le 

journal le Monde rendait compte, le soir même de la 
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fête du Sacré-Cîur, de la cérémonie du matin dans son 

numéro du 24 juin. Voici son court résumé : 

La fête du Sacré-Cîur de J®sus a ®t® c®l®br®e pour la 

première fois dans la chapelle provisoire du Vîu national, 

au milieu d'une affluence considérable. 

Bien qu'on eût annoncé dans les journaux qu'il n'y au-

rait pas, en raison de l'exiguïté de la chapelle et de l'état 

des travaux, de grand pèlerinage ni de procession, de tous 

les points de Paris les fidèles s'étaient rendus à Montmartre 

en tel nombre, qu'il a fallu faire prendre la file, et qu'on ne 

laissait pénétrer dans la chapelle qu'au fur et à mesure qu'il 

en sortait du monde. 

S. Gr. M
gr
 Petitjean, vicaire apostolique du Japon, était 

venu; avec un certain nombre de séminaristes des Mis-

sions-Étrangères, dire la sainte messe et recommander son 

importante mission au cîur adorable de J®sus. 

A neuf heures, S. Gr. M
gr
 Richard, archevêque de La-

risse, coadjuteur de S. Em. le cardinal Guibert, accompa-

gné de M. l'abbé Carron, archidiacre de Sainte-Geneviève, 

a célébré la messe du pèlerinage, pendant laquelle les 

chants les plus harmonieux se sont fait entendre. L'affluen-

ce était si considérable, qu'on a dû admettre les fidèles jus-

qu'au pied de l'autel, et en placer aussi dans la sacristie, qui 

ouvre sur le chîur. 

Après avoir distribué la sainte communion et terminé la 

messe, M
gr
 de Larisse a, de l'autel, adressé une vive et cha-

leureuse allocution à l'assistance. 

Rappelant le mouvement religieux si considérable qui 

s'est produit depuis l'ouverture de la chapelle provisoire, et 

qui s'augmente encore tous les jours, il en a tiré les raisons 

d'une invincible espérance. Notre Seigneur prendra la 

France en pitié; accomplissant les promesses faites à la 

bienheureuse Marguerite-Marie, il lui accordera les béné-

dictions dont elle a tant besoin et replacera notre pays au 

premier rang des nations chrétiennes. 

Les prières pour la France ont été dites alors tout d'une 
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voix par l'assemblée, qui s'est ensuite portée en masse sur 

le terrain de l'église votive et a pu constater de visu que 

l'établissement des puits se fait avec une grande activité. 

Pendant ce temps, la chapelle se remplissait de nou-

veau, et S. Gr. M
gr
 Bécel, évêque de Vannes, disait la der-

nière messe. 

Durant toute l'après-midi le mouvement a continué 

dans les mêmes proportions, et il en sera de même pendant 

toute l'octave, car, on peut le dire maintenant, la dévotion 

au Sacr® Cîur est entr®e tout ¨ fait dans nos habitudes re-

ligieuses. Le Vîu national n'est plus simplement une 

grande et noble pensée, c'est un fait accompli, et tous les 

catholiques tiennent à participer activement à son exécu-

tion, car ils sentent qu'elle peut assurer le salut de l'Église 

et de la France. 

Les comptes rendus des journaux nous ont paru bien 

abrégés et bien pâles. Nous nous permettons d'ajouter 

quelques détails, de ceux du moins que nous avons pu sai-

sir au sein d'une foule recueillie, où l'on est plus occupé de 

prier que de regarder. 

Dès l'aurore, la chapelle provisoire se remplissait, et 

jusqu'au soir le mouvement d'ascension et de retour ne dis-

continua pas : les voitures et les piétons sillonnaient en 

tous sens les pentes roides de la butte Montmartre. Le col-

lège de Vaugirard avait choisi la première heure pour son 

pèlerinage. Le R. P. CHAUVEAU , recteur, célébra la messe, 

pendant laquelle le R. P. MARIN de Boylesve, adressa une 

allocution pleine de feu à ces jeunes hommes qui, bientôt 

sous l'habit militaire, à Saint-Cyr et à l'École polytechni-

que, ou dans les carrières civiles, porteront haut et ferme le 

drapeau de leur foi. La foule, massée aux abords de la 

chapelle, attendait que cette jeunesse si pieuse et si disci-

plinée eût chanté le dernier refrain de son cantique, et 

adressé à Notre Seigneur ses dernières prières. Quand les 

élèves de Vaugirard ont commencé leur mouvement 
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de sortie, les flots humains se sont ouverts avec respect, et 

les élèves des Jésuites ont passé un à un et en silence entre 

deux remparts de fidèles, comme autrefois les Israélites 

entre les flots immobiles. C'était solennel et émouvant; 

pour ces jeunes gens, l'action de grâces continuait, et pour 

les fidèles la méditation préparatoire commençait. 

Il est neuf heures; la chapelle se remplit à nouveau, 

pour une quatrième ou cinquième fois; pas une place vide; 

le sanctuaire lui-même est envahi; des jeunes filles en robe 

blanche et portant des bannières, des dames pieuses y ont 

fait invasion avec les hommes et les prêtres; on se tient de-

bout, on s'agenouille sans prie-Dieu personne ne se plaint : 

laissez entrer les âmes : Da mihi spatium. 

M
gr
 RICHARD, coadjuteur de l'Archevêque de Paris, est 

à l'autel, assisté par M. l'abbé Carron, vicaire général, et 

par le R. P. SARDOU. Sur le petit trône épiscopal, à gauche, 

M
gr
 PETITJEAN, Vicaire apostolique du Japon, prolonge 

une action de grâces, qui se change en une prière de deux 

heures. Près de moi je vois des hommes que la France res-

pecte mêlés aux messieurs du Comité et perdus dans la 

foule; M. de Belcastel est agenouillé sur le premier degré 

de l'autel; il ne tourne pas la tête, il ne regarde pas dans la 

nef pour contempler la foule : ce chrétien prie. A ma gau-

che, un capitaine du 104
e
 de ligne, dont une compagnie fait 

le service du poste voisin, suit avec une attention visible la 

messe de l'Évêque. Le brave homme ne manque ni un si-

gne de croix ni une inclinaison de tête. Tous les mouve-

ments des cérémonies lui deviennent communs avec le cé-

lébrant et les prêtres. 

La communion commence. Malgré l'encombrement, il 

n'y a pas de désordre, tellement les fidèles sont attentifs à 

suivre les indications qu'on leur donne. Trois quarts 

d'heure durant, M
gr
 le coadjuteur distribue le pain sacré; 

les hommes sont en grand nombre; il y a des 
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riches et des pauvres, des ouvriers et des législateurs : c'est 

la grande fraternité chrétienne. Du haut de la tribune, des 

chants gracieux descendent sur l'assistance, qui répond en 

chîur : 

Dieu d'espérance,  

Dieu protecteur  

Sauvez la France  

Par votre Sacr® Cîur. 

Quelques mots de Monseigneur terminent la cérémonie. 

Ce n'est pas un discours; il faut laisser aux fidèles qui se 

pressent au dehors la liberté d'entrer à leur tour; c'est un 

cantique d'amour dans la langue de François de Sales. On 

récite ensuite des prières à la suite des recommandations 

faites par le R. P. REY. La liste est longue, les intentions 

se comptent par centaines et par milliers, et le long défilé 

de ces demandes de conversions, de guérisons, de ces ac-

tions de grâces et autres intentions, rappelle les recom-

mandations légendaires de M. Desgenettes à Notre-Dame-

des-Victoires. 

M
gr 

l'Évêque de Vannes monte ensuite au saint autel et 

célèbre le saint sacrifice devant une nouvelle assistance. 

Après lui, un jeune prêtre, ordonné à la Trinité, dit la mes-

se au maître-autel; depuis six heures du matin il attend son 

tour; pour avoir cette consolation il s'est imposé un jeûne 

prolongé. Enfin, à midi moins un quart, le R. P. REY, dont 

les joies de ces pieux spectacles soutiennent les forces, 

commence une dernière messe à laquelle assistent de nou-

veaux arrivants de Paris et de la province. 

L'après-midi et la soirée de cette belle journée furent 

dignes de la matin®e, et le Sacr® Cîur reçut en cette fête 

du 23 juin des adorations et des prières dont le poids béni 

fera incliner vers la miséricorde la balance des justices 

éternelles. 
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Parmi les pèlerinages de l'Octave il faut signaler celui 

des aumôniers militaires de Paris, aux premières vêpres de 

la fête du Sacré-Cîur, et le p¯lerinage du coll¯ge de Juilly 

(Seine-et-Marne). Les Pères Oratoriens qui dirigent ce bel 

établissement accompagnaient leurs élèves; l'allocution fut 

faite par le T. R. P. PÉTÉTOT, supérieur général. Un des 

plus beaux pèlerinages fut celui du jour même de l'Octave, 

30 juin, jour du mois du Sacr® Cîur. Les P¯res du Saint-

Esprit vinrent avec tout leur personnel de Frères, de novi-

ces et de scolastiques; de cinq heures et demie jusqu'à huit 

heures ils occupèrent à eux seuls les cinq autels de la cha-

pelle provisoire. Leur Supérieur général était à la tête de 

cette belle communauté dans laquelle toutes les nations 

avaient des représentants. On voyait là des Français, des 

Anglais, des nègres et des prêtres indigènes de plusieurs 

pays de missions. Ce pèlerinage fut comme un résumé de 

tous les pèlerinages précédents, et par sa splendeur, et par 

le choix des pèlerins réunis de tous les points du monde 

sous un même vêtement religieux à ce rendez-vous de la 

piété catholique. 

La chapelle provisoire, beaucoup trop exiguë pour ces 

grandes manifestations, est déjà un sanctuaire universelle-

ment connu et visité. Le nombre des messes qui se succè-

dent sans interruption ne supplée qu'imparfaitement aux 

inconvénients d'un local dont les proportions ne sont pas 

en rapport avec sa destination. On travaille aux fondations 

de la future basilique, le terrain a été creusé profondément, 

et les travaux nécessaires pour asseoir l'édifice seront 

longs et demanderont des sommes considérables. La foi 

catholique ne se découragera pas pour cela, et les larmes 

de la France pénitente deviendront des pierres sur lesquel-

les le tr¹ne de l'expiation sera ®lev® un jour au Sacr® Cîur 

de notre divin Maître. 



248 

GRAND SÉMINAIRE DE FRÉJUS. 

Nous n'avons pas reçu de rapport de cette maison où la 

régularité doit être si édifiante et où nos Pères dans l'exer-

cice d'un ministère toujours le même, mais toujours fé-

cond, préparent les jeunes lévites au sacerdoce. Mais un 

événement important vient de se produire à Fréjus, et nos 

Pères ayant eu leur part dans les journées historiques dont 

nous allons parler, les Annales ne peuvent en laisser périr 

la mémoire. C'est à ce titre que le grand séminaire de Fré-

jus, sans préjudice des récits annuels dont il n'est pas ici 

question, doit en ce moment obtenir un mémento et un re-

gard des lecteurs des Annales. 

M
gr
 JORDANY, Évêque de Fréjus et de Toulon, ayant 

donné sa démission, après vingt ans de labeurs apostoli-

ques dans son vaste diocèse, a reçu pour successeur M
gr
 

TERRIS, archiprêtre de Carpentras. L'Évêque démission-

naire emporte dans sa retraite les respectueux et reconnais-

sants souvenirs de notre Congrégation, qu'il aima et honora 

toujours de son affection, et l'Évêque nouvellement consa-

cré apporte aux enfants de M
gr 

DE MAZENOD la tendresse 

d'une vieille amitié. Il fut le condisciple et l'ami de notre 

regretté P. Charles BARET; il fut un pèlerin assidu du sanc-

tuaire de Lumières et ce fut lui qui prêcha, étant à cette 

époque Curé de Cavaillon, en la solennité du couronne-

ment de Notre-Dame. 

Les journaux de Toulon et la Semaine religieuse de 

Fréjus nous donnent tous les détails de l'entrée de M
gr
 

TERRIS dans sa ville épiscopale. On y verra le rôle de nos 

Pères dans cette belle démonstration du 8 juillet 1876. 

La Sentinelle du Midi, journal de Toulon, s'exprime 

ainsi : 
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En présence de ce travail de démolition, auquel le radi-

calisme s'applique et qu'il n'a que trop réalisé au milieu de 

nous, il est consolant d'assister à une fête telle que celle 

dont nous venons d'être le témoin. Elle atteste que le res-

pect n'est pas ®teint dans les cîurs et que si toute autorit® 

semble méconnue, celle de l'Église demeure et recueille 

encore l'amour et la vénération des peuples. C'était, en ef-

fet, pour recevoir son Évêque, à sa première entrée dans sa 

ville épiscopale, que Fréjus était en fête. Une animation 

insolite régnait dans ses rues ordinairement si paisibles. 

Les prêtres en grand nombre et les fidèles des pays cir-

convoisins étaient venus se joindre au vénérable Chapitre, 

aux élèves du grand Séminaire et aux habitants de Fréjus. 

Des guirlandes de verdure, des fleurs couvraient les ruines 

romaines de la place Agricola, où sous un arc triomphal la 

municipalité de Fréjus, son digne maire en tête, attendait 

l'arrivée de M
gr
 TERRIS. Dans les rues, des banderoles, des 

trophées de drapeaux arrangés avec élégance autour des 

armes du prélat, enfin, à la porte de la cathédrale, un pavil-

lon de verdure surmonté de clochetons portant des inscrip-

tions latines parfaitement adaptées à la circonstance, don-

naient à la vieille et austère cité romaine une joyeuse phy-

sionomie. 

Honneur à M. le maire de Fréjus et à son conseil, qui 

ont si bien correspondu à l'élan populaire et ont donné ce 

bon exemple! 

Je ne vous décrirai pas la cérémonie de la réception. 

Vous en trouverez les détails dans la Semaine religieuse, 

qui vous donnera aussi, je l'espère, les discours prononcés 

à cette occasion par M. le maire de Fréjus, au nom de la 

population qu'il représente, par M. le Vicaire général Ma-

nier, au nom du clergé du diocèse, et par M. le vénérable 

Doyen du Chapitre, M. Nard, au nom du Chapitre de la 

Cathédrale. ï M
gr
 l'Évêque a répondu à toutes les adresses 

avec un à-propos admirable, mais il a été beau et touchant 

quand, après avoir reçu l'audience de son clergé, il a, du 

haut de la chaire, parlé pour la première fois à son peuple 

de Fréjus. 

Je ne doute pas que l'impression profonde d'amour et de 
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respect que son aspect si digne, que les récits de sa vie pas-

torale à Carpentras avaient déjà produite dans les âmes 

n'ait été accrue par cette parole si douce et si ferme, par ces 

accents partis du cîur qui r®v®laient tout le d®vouement 

de son âme épiscopale, par cette douce piété qui s'inspirait 

si bien de saint François de Sales, le modèle de douceur et 

de bonté, qu'il voudrait reproduire parmi nous. 

Vous me pardonnerez de ne vous parler que trop rapi-

dement de cette improvisation pastorale, d'autres plus heu-

reux que moi en auront recueilli au moins quelques frag-

ments et pourront peut-être vous les confier pour les faire 

goûter à vos lecteurs. 

Après la cérémonie, M
gr
 l'Évêque a voulu réunir au 

grand séminaire, dans des agapes fraternelles, les prêtres 

accourus de tous les points du diocèse avec les jeunes lévi-

tes, revenus pour quelques jours à Fréjus pour fêter l'arri-

vée de leur nouveau pasteur. Vers la fin du repas, le R. P. 

Supérieur, au nom des prêtres vénérables présents à cette 

fête, au nom des jeunes séminaristes, a lu une très belle 

adresse, que nous serions heureux de reproduire ici, dans 

laquelle il a protesté de la vénération, de l'amour, du dé-

vouement de sa Congrégation pour le digne Évêque que 

Dieu nous a donné et du désir de ces jeunes lévites de croî-

tre dans la science et les vertus ecclésiastiques, qui les ren-

dront un jour la joie et la couronne de leur Évêque. ð M
gr
 

l'Évêque a répondu d'une manière touchante à cette allo-

cution. Il a évoqué avec une délicate attention et atten-

drissement le souvenir du grand Évêque de Marseille, M
gr
 

DE MAZENOD, fondateur de la Congrégation des Oblats. 

Présenté tout jeune enfant, par sa mère, à ce Prélat dans 

le sanctuaire de Notre-Dame des Lumières, il reçut sa bé-

nédiction, et c'est à la bénédiction de ce prêtre si vénéra-

ble, de cet Évêque si ferme, qu'il a attribué sa vocation 

sacerdotale. On ne pouvait avec plus d'à-propos faire 

l'éloge de la Congrégation des Oblats, que M
gr
 DE MAZE-

NOD a fondée et à laquelle il a légué son esprit, et dire à 

cette occasion les espérances qu'il fonde sur ces jeunes 

générations qui doivent donner de saints prêtres à 

 



251 

l'Église et de valeureux champions de la cause de Dieu. 

Le soir, pour compléter la fête, il y a eu une illumina-

tion générale dans toute la ville et feu d'artifice. N'oublions 

pas de dire que l'excellente musique de Fréjus ne pouvait 

pas manquer d'apporter son concours à cette fête religieuse 

et civile, et qu'elle n'a pas peu contribué par le choix et la 

bonne exécution de ses morceaux à l'éclat de cette bonne 

journée. 

La Semaine religieuse complète ces détails dans son 

numéro du 15 juillet en nous donnant le discours du R. P. 

BALAÏN , Supérieur du grand séminaire : 

« MONSEIGNEUR, 

ç Vous avez d®j¨ pu lire dans nos cîurs. M. le Maire 

de Fréjus, au nom de votre ville épiscopale, qu'il adminis-

tre avec autant d'intelligence que de dévouement; M. le 

Vicaire général, au nom de tout le clergé du diocèse; M. le 

Doyen, au nom du vénérable Chapitre de votre cathédrale, 

vous ont dit, avec une émotion que nous partagions tous, le 

Benedictus qui venit in nomine Domini. 

« Qu'il me soit permis d'exprimer à mon tour à Votre 

Grandeur, au nom de mes collaborateurs et frères, au nom 

de nos élèves bien-aimés, notre joie, notre vénération, no-

tre confiance, notre plus filial amour. Nous aussi nous 

éprouvons le besoin de saluer, d'acclamer notre Évêque, 

notre père. Mais comment mes paroles, tombassent-elles 

brûlantes de mes lèvres, pourraient-elles rendre tous les 

sentiments que nous éprouvons pour vous, Monseigneur, 

dans le plus intime de l'âme? On nous a dit tant de 

biens! Ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu à Carpentras, à 

l'occasion des fêtes splendides de votre sacre; cette riche 

couronne d'évêques, cet immense concours de prêtres et 

de fidèles, ce frémissement d'admiration et de respec-

tueuse sympathie, qui se contenait avec peine dans la 

magnifique église de Saint-Siffrein; ces acclamations 

enthousiastes, ces regrets universels, tout nous attestait 
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les m®rites exceptionnels d'intelligence et de cîur de notre 

nouvel Évêque; tout adoucissait la douleur que nous avait 

causée le départ d'un Père bien-aimé; tout embaumait et 

dilatait nos âmes. Aussi comme nous sommes heureux et 

fiers de vous posséder au milieu de nous! Que nous ai-

mons ¨ faire ®cho ¨ ce cri du cîur que tous r®p®taient ¨ 

l'envi, il y a dix jours : Ad multos annos! 

« Monseigneur, nous ne pouvons pas ne pas vous ac-

clamer, ne pas vous aimer comme des fils, vous qui nous 

avez d®j¨ montr® le cîur d'un père. Ils vivront à jamais 

dans notre souvenir, ces mots bienveillants que vous nous 

adressiez le 14 avril dernier : « Veuillez croire, m'écriviez-

vous, à mon profond dévouement, à mon ardent désir de 

faire le plus de bien possible, avec votre concours et celui 

des chers Pères oblats qui travaillent sous votre direction. 

L'un de  mes plus vifs désirs est de former, avec cette col-

laboration, dans le pur amour de Jésus-Christ et dans le zè-

le des âmes, cette jeunesse cléricale, dont je veux faire, 

comme l'Apôtre, gaudium meum et corona mea. » Oh! oui, 

Monseigneur, nous voulons de tout notre pouvoir vous ai-

der à réaliser l'un de vos désirs les plus ardents. Former 

des prêtres à l'image de ces vénérables prêtres qui vous en-

tourent; former des prêtres qui, par leur amour pour Notre 

Seigneur, par la sainteté de leur vie, par leur désintéresse-

ment et leur zèle pour les âmes, maintiennent bien haut et 

sans tache l'honneur du clergé de Fréjus; former des prê-

tres qui soient toujours votre joie et votre couronne, Mon-

seigneur, c'est là toute notre ambition, c'est là toute ma vie, 

parce que c'est le moyen que j'ai de servir mon divin Maî-

tre et de prouver à ce diocèse et à vous combien je vous 

suis dévoué. 

ç Ces chers ®l¯ves môont entendu leur dire que le 

séminaire est une terre privilégiée dans laquelle doit 

sôop®rer la plus merveilleuse transformation; quôici, 

dans ce sillon creus® par lôamour de J®sus-Christ, béni 

par notre immaculée Mère, arrosé par toutes les grâces 

du Ciel, le grain de froment doit mourir pour revivre et 

devenir f®cond. Ils savent que, sur ce Thabor, lô©me doit 

se transfigurer pour devenir lôimage vivante 
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et agissante de Jésus, souverain prêtre et sauveur des âmes. 

Je le leur ai dit souvent. 

« Monseigneur, il m'est doux de penser que vous vivrez 

auprès de ces enfants, les Benjamins de votre famille, et 

que vous viendrez leur dire et leur redire avec la haute au-

torité, avec toute l'efficacité de votre caractère, de votre 

talent, de votre vertu apostolique, bien mieux que je ne le 

puis moi-même, tout ce qu'ils doivent faire pour répondre 

à leur sublime vocation pour devenir des prêtres tels que 

l'Église, les âmes, les circonstances les réclament; des prê-

tres tels que vous les désirez et que nous les désirons avec 

vous, pour qu'ils soient votre joie et votre couronne dans le 

saint ministère!... 

« Vivez longtemps, bien longtemps au milieu d'eux, 

Monseigneur, pour les encourager, pour les bénir, pour 

leur montrer par vos enseignements et par vos exemples ce 

qui fait le pr°tre cher au cîur de J®sus, ce qui fait l'apôtre : 

Ad multos annos. » 

Monseigneur, après avoir remercié avec effusion le R. 

P. Supérieur des sentiments et des vîux qu'il venait d'ex-

primer tant en son nom qu'au nom de ses collaborateurs et 

des élèves, a eu pour la Congrégation des Oblats des paro-

les de la plus affectueuse sympathie. Il a dit qu'il était heu-

reux de trouver à la tête de son grand séminaire des reli-

gieux si éminemment propres à former la jeunesse clérica-

le. Il a ajouté que, ayant reçu le jour non loin du sanctuaire 

de Notre-Dame des Lumières, que ces religieux desservent 

avec tant d'édification, il avait eu, dès ses plus jeunes ans, 

le bonheur de les voir de près, de les connaître, de les ap-

précier, et que toujours il avait trouvé auprès d'eux pour 

son âme un immense profit. Il a rappelé en finissant, d'une 

manière très touchante, que, présenté tout jeune enfant par 

sa mère à M
gr 

DE MAZENOD, le vénérable fondateur des 

Oblats, il reçut sa bénédiction, et que cette bénédiction lui 

avait sans nul doute valu la grâce précieuse de sa vocation 

au sacerdoce. 
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NOUVELLES DIVERSES 

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

SAINT-ALBERT. 

RAPPORT DU R. P. GASTÉ ADRESSÉ AU T. R. P. SU-

PÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Mission de Saint-Pierre du lac Caribou, le 3 janvier 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Si ma mémoire ne me fait défaut, je crois vous avoir 

écrit vers le milieu de juin, au départ des berges de notre 

poste. Dans cette lettre, ou au moins dans la précédente, 

je vous faisais part des espérances de succès que nous 

laissaient entrevoir certains changements heureux dans 

les dispositions de nos sauvages, Depuis ce moment ces 

premiers indices sont devenus plus apparents. Aujour-

d'hui la plupart des préventions contre la religion se sont 

dissipées; on ne dit plus maintenant que c'est la religion 

qui fait mourir, mais on attribue à la méchanceté des 

hommes et à l'indifférence pour la religion l'invasion du 

fléau qui, depuis si longtemps, décime cette malheureuse 

tribu. Le retour aux pratiques religieuses est presque gé-

néral. La visite de M
gr
 GRANDIN et la conversion d'un des 

chefs de notre tribu ont sans doute contribué pour beau-

coup à amener ce bon résultat, mais la vraie cause est 

l'infinie miséricorde de Dieu, que vos bonnes prières ne 

cessent de solliciter en notre faveur. Veuillez donc, 
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mon très révérend Père, continuer à cette chère mission et 

à ceux de vos enfants qui en sont chargés l'aumône de vos 

prières et de vos saints sacrifices, afin de hâter le complet 

succès de nos travaux demeurés trop longtemps, non pas 

entièrement stériles, mais beaucoup trop infructueux. 

Je vous parlais de la visite de M
gr
 GRANDIN; nous 

n'avons pas joui longtemps du bonheur de sa présence. 

Monseigneur n'a pu nous donner que huit jours, qui se sont 

écoulés comme un rêve pour le F. GUILLET et pour moi. 

Nos occupations ne nous laissaient à l'un et à l'autre que 

fort peu de temps, et Monseigneur avait de son côté beau-

coup à faire. C'est le samedi soir, 10 juillet, qu'il arriva au 

milieu de nous. Sans être renseignés d'une manière exacte 

sur l'époque de cette bonne visite, nous nous y attendions 

cependant depuis plusieurs jours, parce que les bords du 

lac étaient dégagés de leurs glaces. J'avais espéré que 

Monseigneur pourrait venir pour la fête de saint Pierre, pa-

tron de notre mission; un certain nombre de sauvages, sur 

mon invitation, avaient même retardé leur départ. Le 10 juil-

let, en voyant la nuit venir, je ne comptais plus sur l'arrivée 

pour ce jour-là, lorsque le F. GUILLET, qui, par un secret 

pressentiment, avait conservé son espérance pour le soir 

même, me cria tout à coup : Mon Père, mon Père, Monsei-

gneur arrive! Quelques coups de fusil tirés par les compa-

gnons de voyage de Sa Grandeur avaient donné l'éveil et des 

sauvages rôdant en canot sur le lac étaient venus, à force de 

rames, apporter la bonne nouvelle. Je sortis en toute hâte 

pour aller recevoir Monseigneur au rivage; mais déjà il 

abordait, je ne pus que me jeter à ses genoux pour recevoir 

sa bénédiction et j'embrassai bien cordialement notre petit F. 

LABELLE, qui l'accompagnait et qui devait demeurer avec 

nous. Notre cloche, mise en branle après le son de 
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l'Angelus, annonçait aux habitants du fort et aux sauvages 

qui pouvaient encore l'ignorer la venue de notre bon Évê-

que. En un clin d'îil tous les habitants se trouvèrent réunis 

sur le rivage et à la porte de la chapelle. Quand Monsei-

gneur eut touché la main à tous, il s'avança, suivi de la fou-

le, vers notre chapelle pour y adorer le saint Sacrement. 

Un salut solennel fut donné, mais nous étions si émus, que 

plus d'une fois les larmes nous gagnèrent pendant les 

chants de la bénédiction et du Te Deum. Le reste de la soi-

rée jusqu'à une heure avancée de la nuit fut donné à la joie 

et aux nouvelles. Le F. GUILLET  et moi étions toutes oreil-

les quand Monseigneur nous parlait du Saint-Père, de la 

France, de vous, mon très révérend Père, de la Congréga-

tion et de nos familles. 

Le lendemain était un dimanche; Monseigneur officia 

pontificalement. Nos Montagnais ouvraient de grands yeux 

à la vue de nos cérémonies. Durant la semaine, il y eut 

plusieurs grandômesses, l'une d'entre elles fut suivie d'une 

procession expiatoire pour demander à Dieu la cessation 

du fléau qui depuis si longtemps désole nos pauvres popu-

lations. Le dimanche suivant eut lieu la première commu-

nion des enfants du fort et de quelques vieilles Montagnai-

ses. Monseigneur leur administra ensuite la confirmation. 

Le soir, aux vêpres solennelles, on fit la rénovation des 

vîux du baptême. J'oubliais de vous dire que le matin, à 

l'issue de la messe, avait eu lieu une splendide procession 

du saint Sacrement. Nous l'avions renvoyée à dessein jus-

qu'à cette époque. Tout s'y passa à merveille. Les gens du 

fort et les sauvages défilaient sur deux rangs au milieu 

d'une allée plantée de sapins jusqu'au reposoir artistement 

décoré par les soins du F. GUILLET. C'est là qu'avant la bé-

nédiction du très saint Sacrement Monseigneur voulut 

consacrer notre mission au Sacr® Cîur de J®sus. 
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Tout le monde était heureux de la présence de Monsei-

gneur et des belles cérémonies auxquelles elle donnait oc-

casion; on voyait arriver avec peine le moment de la sépa-

ration. Dès le lendemain, Monseigneur nous quitta au bruit 

des décharges répétées. Nos deux Frères, l'interprète du 

fort et moi, nous allâmes en canot lui faire la conduite jus-

qu'à une heure de marche environ. Nous primes ensemble 

le dernier repas et nous nous s®par©mes le cîur bien gros 

et les larmes aux yeux. Monseigneur emmenait notre cher 

petit Pierre. C'est un orphelin que nous avions élevé avec 

beaucoup de soin et qui, la veille, avait fait sa première 

communion. Ce cher enfant, ayant fait une chute en s'amu-

sant, avait gravement compromis sa santé, le mal augmen-

tait toujours et ne nous laissait plus d'espoir de guérison. 

Monseigneur, en nous enlevant cet enfant, voulait essayer 

des ressources qu'offre Saint-Albert et le faire soigner par 

un docteur assez habile qui s'est établi dans ces parages. Le 

départ de Monseigneur fut le signal de celui des sauvages; 

leur absence ne devait pas être longue. Au bout de quinze 

jours ils revenaient pour se trouver à l'arrivée des berges 

qu'on attendait à cette époque. Je recommençai aussitôt les 

exercices de la mission. Cependant le temps avançait et 

les berges n'arrivaient pas. L'inquiétude commençait à 

gagner les sauvages; les uns attendaient des ressources 

pour aller ensuite à la chasse du caribou; les autres 

avaient des membres de leurs familles employés sur ces 

berges, il tardait à tous de les voir arriver. Pour nous, 

nous étions aussi fort inquiets au sujet du P. BONNALD 

que nous savions en chemin pour le lac Caribou, et aussi 

pour divers envois qu'on nous avait annoncés de France 

et d'Angleterre. Enfin on signale une berge. On court bien 

vite aux renseignements pour connaître la cause du re- 
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tard et savoir ce que devenaient les autres berges. Tout 

s'expliqua naturellement par l'insuffisance des marchandi-

ses apportées par le steamboat, qui devait faire un second 

voyage. Beaucoup de sauvages attendirent l'arrivée de la 

seconde berge jusqu'aux premières neiges et ne partirent 

qu'au moment où ils craignirent de se trouver pris par les 

glaces. Ce temps d'attente leur avait été fort pénible; il eut 

cependant son bon côté, en ce sens qu'il me permit de les 

instruire plus longuement. Espérons que cette semence fé-

condée par la grâce de Dieu ne restera pas sans porter des 

fruits tôt ou tard. 

Quelques jours après le départ de nos derniers sauvages 

arrivait enfin la seconde berge; mais elle ne nous amenait 

pas encore le cher P. BONNALD. Il arriva enfin dans une 

troisième, qui nous portait en même temps la plupart des 

pièces que nous attendions. Nous fûmes heureux de faire 

connaissance avec ce cher Père, que nous aimions déjà. 

Son répertoire bien fourni de nouvelles de la Congrégation 

et de la France fut mis à contribution et nous passâmes une 

soirée bien intéressante. Nous nous occupâmes le lende-

main à ouvrir nos caisses qui renfermaient un petit harmo-

nium, deux petits vitraux, une croix avec quatre chande-

liers pour l'autel, deux superbes chasubles et une chape 

de soie moir®e bord®e de galons d'argent. Nos cîurs dé-

bordaient de reconnaissance envers nos bienfaiteurs. Ne 

pouvant les remercier de vive voix, nous voulûmes du 

moins acquitter notre dette de la seule manière qui nous 

fût possible. Profitant de l'autorisation que nous avait ac-

cordée Monseigneur de donner le salut du très saint Sa-

crement lorsqu'il y aurait un certain concours de fidèles, 

nous pensâmes que l'occasion était bonne. Nous avions 

ici nos sauvages employés dans les berges, plusieurs mé-

tis catholiques du fort Cumberland, dont quelques-uns 
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n'étaient jamais entrée dans une église, enfin tout le per-

sonnel du fort, composé tout entier de catholiques. Il fut 

donc décidé que le soir nous aurions un salut solennel où 

nous prierions tous ensemble pour nos bienfaiteurs. L'autel 

fut paré comme aux grands jours de fête, toutes nos riches-

ses furent étalées et à l'heure fixée l'excellente dame Des-

chambault, femme du bourgeois, voulut bien prendre place 

à l'harmonium pour accompagner le chant. Lorsque j'en-

tendis ces harmonies résonner sous les voûtes de notre pe-

tite chapelle du lac Caribou perdue dans les bois, je fus si 

ému de bonheur, que je ne pus retenir mes larmes. Presque 

tout le monde partageait visiblement mon émotion. Non 

contents de ce premier témoignage de reconnaissance pour 

nos bienfaiteurs, nous chant©mes une grandômesse, le di-

manche suivant, à leur intention. 

Quelques jours plus tard, nous remplacions le petit 

Pierre, qui était parti avec M
gr
 GRANDIN, par un autre or-

phelin bien digne à tous égards de notre pitié. Ce pauvre 

enfant, âgé seulement de quatre ans et demi, avait eu le 

malheur, l'an dernier, de perdre son père et sa mère à 

quelques semaines d'intervalle. Successivement recueilli 

par divers membres de sa famille ou de sa tribu, qui s'en 

dégoûtaient bientôt, à cause de ses infirmités, il végétait 

dans la malpropreté et la misère, manquant le plus sou-

vent du nécessaire. Il se trouvait en fin de compte chez un 

oncle qui était censé le garder. Plusieurs fois notre F. 

LABELLE l'avait aperçu en allant à la pêche, il nous avait 

parlé de l'extrême misère de ce pauvre enfant et nous 

étions disposés à faire quelque chose pour lui, quand 

l'oncle, fatigué à son tour et craignant de le voir mourir 

par suite du peu de soin que sa femme en prenait, vint de 

lui-même nous l'offrir. Je promis de m'en charger. 
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Quand nous allâmes le chercher, il était dans l'état le plus 

dégoûtant, il était vêtu d'une manière insuffisante pour la 

saison et plusieurs parties de son corps étaient déjà gelées. 

On eût dit, à voir son air triste et morne, qu'il comprenait 

son état de délaissement; à peine répondait-il quelques 

mots à mes questions. Quand on lui présenta un morceau 

de viande sèche, il était si affamé, qu'il se jeta dessus avec 

la voracité d'un petit dogue. Toute l'après-midi il garda le 

silence et parut tout triste. Vers le soir, quand nous fûmes 

rentrés à la maison, le F. GUILLET présida à sa nouvelle 

toilette et le délivra de ses pauvres guenilles dégoûtantes, 

le lava de la tête aux pieds et le vêtit de nouveaux habits 

qu'il avait préparés à la hâte; il le fit manger, puis le cou-

cha sous l'escalier qui conduit à nos appartements d'en 

haut. Nous venions de monter pour faire en commun notre 

lecture spirituelle et nous commencions à peine, lorsque 

nous entendîmes notre petit bonhomme, si taciturne jus-

qu'alors, chanter de tout son cîur de petites ritournelles 

d'enfant. Sans doute revenu comme d'un rêve, à la vue des 

soins dont il avait été l'objet et goûtant un bien-être qu'il 

n'avait jamais connu, même entre les bras de sa mère, il 

n'avait pu résister à cet élan de bonheur. Il semble depuis 

ce moment avoir complètement changé de nature, il est 

devenu joyeux et grand parleur, il nous amuse souvent par 

ses reparties et nous aime comme on aime un père et une 

mère. Espérons que, Dieu aidant, il fera, lui aussi, plus tard 

un bon sujet, aimant bien le bon Dieu et qu'il sera la conso-

lation de ceux qui lui ont prodigué leurs soins ou la joie de 

ceux qui les remplaceront. Plus la charité que nous avons 

montrée envers ce pauvre petit déshérité a été généreuse, 

plus elle saura, n'en doutons pas, parler éloquemment au-

près du bon Dieu en notre faveur et en faveur de notre 

îuvre. Comment pourrait-il en être autrement 
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lorsque nous voyons qu'elle fait une si grande impression 

aux hommes que l'on pourrait croire les moins accessibles 

à ce langage? Dernièrement, le chef de notre tribu ne pou-

vait taire son admiration à la vue des soins prodigués de-

vant lui à cet enfant. J'ai lieu de croire qu'il n'est pas le seul 

de sa nation à partager ce sentiment. Oh! que ne nous est-il 

donné de pouvoir disposer de ressources plus abondantes! 

Quel bien n'y aurait-il pas à faire de tous côtés! Espérons 

du moins que le divin Maître voudra bien tenir compte de 

notre bonne volonté et de nos bons désirs. 

Je ne sais si le bon Dieu voudra nous conserver notre 

petit Simon, c'est le nom du nouvel orphelin. Il vient d'être 

pris depuis trois jours d'une terrible maladie qui n'a pas 

coutume de faire grâce aux petits enfants, surtout quand ils 

sont privés comme celui-ci des secours de la médecine. Il 

est aux prises avec la fièvre typhoïde. Nous désirerions 

bien le conserver, cependant que la volonté du bon Dieu 

soit faite! 

Après le départ de nos derniers Montagnais employés 

dans les berges, tandis que le R. P. BONNALD pendant 

l'été continuait à se livrer à l'étude de la langue crise, je 

faisais moi-même l'apprentissage de la varlope et du ra-

bot. Il s'agissait de faire un petit magasin, qui devait être 

pris sur la salle réservée aux sauvages. Il fallait raboter, 

faire une porte, un guichet et des étagères. J'étais effrayé 

de mon inexpérience, mais confiant dans ce proverbe : 

Aide-toi et Dieu t'aidera, je me mis à la besogne et pus 

heureusement terminer, tant bien que mal, tout mon tra-

vail pour l'arrivée de nos premières bandes montagnaises 

sur les premières glaces. De leur côté, les Frères n'étaient 

pas restés inactifs. Le F. GUILLET , tout en s'occupant  

de la cuisine, avait trouvé le temps de nous faire un cou-

loir pour relier notre maison à la cuisine qui 
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nous sert toujours de réfectoire. Cette nouvelle disposition 

a l'avantage de nous mettre tout à fait chez nous et donne à 

notre établissement un petit air de communauté. De cette 

manière l'accès de la cuisine, pour laquelle nos sauvages 

ont tant d'attraction, est rendu bien plus difficile. Quant au 

F. LABELLE, il nous rendait, de son côté, un immense ser-

vice en prenant presque à lui seul dans ses rets plus de 

quatre mille pièces de poissons. Sous les premières glaces, 

à l'aide d'un sauvage, il augmenta encore notre provision 

d'un millier de poissons frais. 

Dès l'arrivée des sauvages, nous pûmes constater que 

leurs bonnes dispositions n'avaient pas changé et que la 

semence de la parole divine jet®e dans leurs cîurs l'®t® 

dernier avait porté ses fruits. J'étais appelé dans deux 

camps pour la visite de quelques malades; je me mis en 

route avec les sauvages dès qu'ils eurent terminé leur trai-

te. La fête de l'Immaculée Conception de notre bonne Mè-

re me trouva dans le premier des deux camps. Nous la cé-

lébrâmes de notre mieux. Il y eut trois réunions, deux pour 

les grandes personnes et une pour les enfants; dans l'inter-

valle je visitai les malades, que je trouvai en assez bon 

état. Le lendemain je me mis en route pour l'autre camp 

qui, fort heureusement, s'était rapproché depuis notre dé-

part. Nous étions à peine, le F. GUILLET et moi, installés 

dans la loge que nous avions choisie pour y passer la nuit, 

que la neige commença à tomber à flocons pressés, le vent 

souffla avec rage et une poudrerie affreuse nous enveloppa. 

La tempête était si violente, que nous avions peur de voir 

notre loge emportée. Cet ouragan dura deux jours, que j'em-

ployai à visiter les loges et à baptiser quelques enfants. Les 

malades n'étaient pas dans ce camp, mais j'appris qu'ils al-

laient mieux. Je trouvai une vieille femme que je confessai, 

en l'engageant à venir à la mission pour la fête de Noël, 
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époque à laquelle je me proposais de lui faire faire sa pre-

mière communion. C'était la mère de notre chef. Nous re-

partîmes le lendemain accompagnés d'un sauvage, nous 

marchâmes tout le jour et toute la nuit, sauf deux heures 

que nous passâmes blottis auprès d'un maigre feu pour y 

attendre le lever de la lune, et le surlendemain, vers quatre 

heures et demie, nous arrivâmes à la mission pour donner 

le Benedicamus au P. BONNALD et au F. LABELLE. 

Ce voyage avait duré treize jours; il nous restait bien 

peu de temps avant la fête de Noël, nous voulions nous 

préparer de notre mieux pour l'arrivée des sauvages, qui 

nous avaient promis de venir nombreux. Je chargeai notre 

F. GUILLET  de faire une crèche. Il s'en acquitta à notre 

grande satisfaction. Il disposa une niche de façon à pou-

voir y mettre au fond un de nos vitraux représentant l'As-

somption de la sainte Vierge, ce vitrail devait être éclairé 

par derrière, de manière à ce que le dessin pût parfaitement 

ressortir. Au-dessous se trouvait une statuette de la Vierge 

ayant à ses pieds l'enfant Jésus couché sur un coussin. 

Sous la table servant de support à la niche, un transparent 

éclairé d'une faible lumière laissait apercevoir l'étable, les 

bergers et l'étoile. Le chîur était tapissé d'oriflammes aux 

couleurs de la sainte Vierge et du Pape. De magnifiques 

fleurs récemment arrivées de France et disposées en bou-

quets par les mains habiles de notre Frère, paraient les gra-

dins découpés de l'autel sur lesquels on voyait déjà nos 

beaux chandeliers dorés. Notre autel avec ses gracieuses 

découpures faisait un effet superbe. De vieilles chasubles, 

rajeunies et transformées en dalmatiques, devaient servir 

pour les offices de la nuit. 

Nos sauvages furent fidèles au rendez-vous, ils arrivè-

rent la veille de Noël en grand nombre. Jamais, je 
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crois, depuis l'établissement de la mission, je n'en avais vu 

autant à pareille fête. Parmi eux se trouvait le chef à qui 

j'avais promis, lors de son dernier voyage ici, de conférer 

le baptême à la messe de minuit. Ce sauvage, aux mîurs 

douces et régulières, aurait obtenu depuis longtemps déjà 

cette faveur, si je n'avais cru remarquer en lui une certaine 

indifférence puisée sans doute au contact des ministres 

qu'il avait vus autrefois. Il y a six ou sept ans, j'avais eu 

quelque espoir de le gagner, il s'était confessé et j'avais re-

çu de lui et de sa femme un mutuel consentement de ma-

riage. Il s'en était rapporté à moi pour son baptême, mais 

sans en exprimer un bien vif désir, ni sans me laisser aper-

cevoir une volonté assez déterminée de pratiquer les ob-

servances de notre sainte religion. J'espérais toutefois par-

venir à un bon résultat, quand la mort vint frapper succes-

sivement et à peu d'intervalle deux de ses frères qu'il ai-

mait tendrement. Cette circonstance le replongea plus que 

jamais dans son indifférence. L'an dernier il commençait à 

revenir; une maladie sérieuse qu'il fit, loin du prêtre, lui 

donna à réfléchir et détermina les dispositions bien meil-

leures dans lesquelles je le trouvai l'automne dernier. Je 

résolus alors de ne plus différer à l'admettre au saint bap-

tême, et pour rendre la chose plus solennelle, je fixai le 

moment de la cérémonie à la messe de minuit, en lui fai-

sant remarquer que c'était dans une circonstance semblable 

que le premier grand chef de mon pays, Clovis, avait vu, 

lui aussi, couler l'eau sainte sur son front. Ce rapproche-

ment parut le flatter beaucoup. Il me restait toutefois cer-

taines explications à recevoir de lui avant de procéder à la 

cérémonie, je voulais aussi le préparer plus immédiate-

ment. Je l'attendis toute la soirée, mais ce fut en vain, je 

dus ajourner le baptême. 

Notre office de la nuit fut splendide. La cérémonie 
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commença, selon l'usage, par le chant du Te Deum. Après 

l'Évangile je fis un discours en montagnais sur l'objet de la 

fête et à l'Offertoire le F. GUILLET, accompagné par l'har-

monium, entonna un cantique montagnais sur la naissance 

de Notre-Seigneur; il fut chanté par tous nos sauvages. Il 

me semblait que tout cet ensemble de décorations, de cé-

rémonies et de chants me rendait plus fervent, mais je ne 

doute pas que nos sauvages n'en aient été vivement im-

pressionnés, car ensuite ils ne cessèrent de parler de ce 

qu'ils avaient vu et entendu. J'aurais vivement désiré pou-

voir faire le baptême de notre chef avant les vêpres, mais 

je compris qu'il serait difficile de le voir pour le préparer à 

cette cérémonie. Nos sauvages devaient avoir un grand 

festin, dont j'avais moi-même donné l'idée, en leur faisant 

présent d'une chaudière remplie de patates et d'une livre de 

thé. Je pensais que le bourgeois ne se refuserait pas à four-

nir le reste, et, en effet, il s'exécuta de bonne grâce en dis-

tribuant de la farine et du sucre. Quant à la viande, 

ils en avaient. Tout se passa pour le mieux, les sauvages 

étaient contents. 

Le soir, après les vêpres, je vis enfin notre chef que je 

n'avais fait qu'entrevoir le matin. J'eus bientôt toutes les 

explications qu'il me fallait, après quoi ne trouvant plus 

d'obstacle, il ne me resta plus qu'à le préparer. La cérémo-

nie fut indiquée pour le lendemain, dimanche, fête de saint 

Étienne. M. et M
me 

Deschambault, sur leur demande, fu-

rent choisis pour parrain et marraine. L'interprète du fort et 

sa femme furent désignés pour remplir le même rôle au-

près d'un jeune homme que je devais baptiser en même 

temps. 

La c®r®monie fut annonc®e ¨ la grandômesse avec in-

vitation à tous les sauvages d'y assister. Le moment venu, 

je me revêtis de la chape, et, à genoux au pied de 
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l'autel, j'entonnai le Veni Creator. Le P. BONNALD m'assis-

tait pendant les cérémonies, que je commençai aussitôt et 

durant lesquelles les sauvages chantèrent, en montagnais, 

le cantique du baptême. Par une attention délicate du par-

rain et de la marraine, on donna au chef les noms des deux 

Pères, Étienne-Alphonse. Il était visiblement ému pendant 

les cérémonies préparatoires, mais son émotion fut à son 

comble au moment où l'eau sainte coula sur son front, Ses 

parrain et marraine, qui tenaient alors leurs mains sur ses 

épaules, sentirent comme un tremblement qui parcourait 

tout son corps. La sueur ruisselait sur son visage. La céré-

monie se termina par le chant du Magnificat et une instruc-

tion dans laquelle j'expliquai l'heureuse, mais toute mysté-

rieuse transformation qui venait de s'opérer dans l'âme des 

nouveaux baptisés. M'adressant spécialement à notre chef, 

je lui dis que le jour précédent était l'anniversaire du bap-

tême du premier des rois ou grands chefs de mon pays, 

Clovis; je lui fis un résumé de la vie de ce grand prince 

après son baptême et lui indiquai la conduite qu'il devait 

suivre lui-même, dans sa vie privée et dans sa vie publi-

que, s'il voulait marcher sur les traces de ce grand chef et 

arriver au royaume éternel du souverain maître de la terre 

et du ciel. Comme complément de la fête, le chef eut 

l'honneur d'être admis le soir à notre table, en compagnie 

du bourgeois du fort, son parrain. Nous espérons qu'il gar-

dera longtemps le souvenir de ce grand jour. Ce soir-là il 

était vraiment heureux. Deux jours après j'eus occasion de 

le revoir à son camp, où j'étais appelé par un malade. Sa 

joie durait encore et ses bonnes dispositions paraissaient 

s'affermir de plus en plus. Le petit récit par lequel je ter-

mine cette longue lettre va vous en faire juger par vous-

même. 

Il y avait au camp un bon sauvage qui par la vente de 
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ses pelleteries avait eu la bonne fortune de se procurer un 

demi-sac de farine; jamais sans doute le cher homme ne 

s'était vu si riche. Comme on était à la veille de se disper-

ser par groupes, il voulut le soir réunir une dernière fois 

ses compatriotes pour les faire participer à son abondance. 

Tous les hommes furent en conséquence invités à un fes-

tin, et comme j'étais au camp, je dus être de la partie. Tou-

tefois, mon très révérend Père, ne vous scandalisez pas à 

ce mot de festin. Quand vous en connaîtrez le menu, vous 

verrez qu'il n'y avait rien qui fût contraire à l'esprit de mor-

tification que nous devons pratiquer. Il n'y avait ni viande, 

ni vins généreux, ni dessert et pour bonne cause. Une ex-

ception était faite cependant en ma faveur. Notre chef 

avait, dans sa loge, une tête de petit caribou tiré le jour 

même et dont on n'avait encore apporté que ce seul mor-

ceau; il donna ordre de la faire cuire chez lui et de l'appor-

ter dès qu'elle serait prête, car il n'était pas convenable, di-

sait-il, que le Père prit part au festin sans qu'on eût un seul 

morceau de viande à lui offrir. Au signal ordinaire, qui 

consiste en quelques coups de fusil, chaque invité arriva 

portant son couvert, c'est-à-dire une assiette et un pot; les 

plus huppés se chargent, de plus, d'une chaudière remplie 

de thé; aussitôt on se range autour de la loge. Bientôt appa-

raît la principale pièce du festin, ce sont deux chaudières 

remplies de sorte de biscuits préparés dans la graisse et 

que le maitre du logis distribue à ses convives. La fameuse 

liqueur du Nord, le thé, est partagée entre tous. Déjà plu-

sieurs, sans autre préoccupation, allaient se mettre en de-

voir de faire honneur au régal, quand le chef, assis à ma 

droite, fit observer gravement qu'on n'avait pas encore prié; 

puis, se tournant vers moi, il m'invita à faire la prière. Je réci-

tai en langue montagnaise le Benedicite, après quoi chacun se 

mit ¨ l'îuvre. On rit, on plaisanta, on raconta force 

 



268 

histoires de chasse. Après le repas je récitai les grâces, et 

les histoires recommencèrent. Le moment de fumer était 

venu; le maître du logis fit les honneurs du tabac, il avait 

eu soin d'en faire hacher à l'avance, il en distribua une cer-

taine quantité par groupes et chacun puisait au tas le plus 

voisin. Quand je crus le moment venu de me retirer, j'invi-

tai tout le monde à la prière; je la récitai à haute voix et 

chacun la répétait après moi. 

Tel est, mon très révérend Père, le récit fidèle, mais 

trop long peut-être, de ce qui s'est passé chez nous depuis 

ma dernière lettre. Vous voudrez bien me pardonner ces 

détails peut-être peu intéressants, pour ne voir que mon 

désir de vous tenir bien au courant de ce qui concerne vos 

enfants du lac Caribou, non moins que mon bonheur de 

pouvoir m'entretenir longuement avec vous. 

Votre enfant obéissant et tout dévoué, 

A. GASTÉ, O. M. I. 

P.-S. Grâce à Dieu, et aussi un peu à Notre-Dame de 

Lourdes, notre petit orphelin Simon parait sauvé. Il court 

et s'amuse de plus belle. 

Le R. P. BONNALD écrit également de la Mission Saint-

Pierre au lac Caribou : 

 « L'été dernier j'étais au fort Cumberland, où je dus fai-

re un séjour de plus de trois mois, par suite du retard du 

steamboat, qui n'amena dans son premier voyage aucune 

pièce pour le poste du Caribou. Le district du Cumber-

land est très étendu; il forme la partie est du diocèse de 

Saint-Albert, et c'est la plus abandonnée. C'est le pays des 

Cris surnommés Maskégons, tous ou presque tous protes-

tants. Les Missionnaires catholiques ont quelquefois 
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passé par là, mais jamais ils ne s'y sont établis. Nos Pères y 

font de temps en temps des apparitions pour visiter les ca-

tholiques, serviteurs de la compagnie. En quittant M
gr
 

GRANDIN à Carlton, j'avais reçu de lui la recommandation 

de visiter toutes les familles métis catholiques disséminées 

dans les divers postes de ce district. Je les ai à peu près 

toutes vues. Ces pauvres gens font pitié. Les anciens sont 

assez instruits, mais les jeunes sont fort ignorants. Quand 

les parents ont appris à leurs enfants le Pater, l'Ave et le 

Credo en français et à faire le signe de la croix, ils pensent 

que l'instruction religieuse est suffisante. Cette malheureu-

se génération qui grandit vit sans culte et sans sacrements 

au sein d'une atmosphère protestante. Et cependant, par 

une miséricorde admirable de Dieu, sur un nombre si 

considérable de familles, on n'en cite qu'une qui soit pas-

sée à l'hérésie, et encore faut-il dire que les enfants de 

l'apostat cherchent à se rapprocher de nous. Le long de la 

Siskatchewan, vers son embouchure, depuis le Cumber-

land jusqu'au lac Winipeg, il y a trois postes de traite. 

Après le Cumberland c'est le Pas; jadis il y avait là une pe-

tite chrétienté fondée par les Jésuites et visitée plus tard 

par les prêtres canadiens. Mais aujourd'hui elle a entière-

ment disparu : non erat qui frangeret eis. Dans les pre-

miers temps que nos Pères remontaient cette partie sud-

est de la Siskatchewan, M
gr 

FARAUD avait rencontré 

quelques débris de cette chrétienté isolés sur la rive gau-

che, en face de la colonie protestante. Les sauvages de ce 

quartier se souviennent encore des premiers Missionnai-

res qui ont baptisé leurs pères, et il serait facile, je crois, 

de ramener ces pauvres égarés. Il y a deux ans, quelques-

uns d'entre eux, à la vue du R. P. GASTÉ, disaient au gui-

de des berges : Ceux-là ressemblent plus aux véritables 

hommes de la prière que nos ministres anglais. 
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« En débarquant à ce poste je fus heureux de voir que 

tous les sauvages venaient me toucher la main avec force 

marques de respect, et cela à la barbe du ministre protes-

tant, et à deux pas de son beau temple. Le bourgeois du 

fort me fit tous les honneurs de sa maison et de sa table en 

présence du chef de district. Je restai là un jour et demi en 

attendant les berges qui devaient transporter les fourrures 

au Grand-Rapide; pendant ce temps je fis connaissance 

avec des métis et des sauvages de toute religion, et ren-

contrai un brave homme qui renonça au service de la com-

pagnie, uniquement pour se rapprocher du prêtre catholi-

que et faire baptiser et instruire ses enfants. Sa femme, qui 

était instruite, passa la journée à expliquer à tout venant le 

tableau-catéchisme que je suspendis à la muraille de sa 

maison. » 

Le Missionnaire, après avoir traversé le lac Bourbon, 

que les Anglais appellent Cedar lake, et passé par une 

succession de rapides, arriva au lac Winipeg. Sa narration 

continue ainsi : « Nos barques firent halte en haut du der-

nier rapide, qui s'appelle avec raison le Grand-Rapide. 

C'est là que stationne le bateau à vapeur qui transporte les 

marchandises dans les divers comptoirs de la compagnie 

situés sur les rives de la Siskatchewan jusqu'à Edmonton. 

Je me disposai aussitôt à visiter les familles catholiques 

établies en bas du rapide. Nos gens allèrent décharger 

leurs fourrures au poste situé à l'entrée du lac Winipeg. Je 

dressai ma petite tente à l'entrée du fort, mais l'aimable 

commis m'obligea à accepter sa chambre et son lit. Le 

lendemain, après ma messe, comme je finissais  

de confesser un homme, j'entendis les sauvages qui 

criaient de l'autre bord iskutewnapikwan! le steamboat! le 

steamboat! En un moment tout le monde est sur le bord 

du lac, et nous voyons au loin les deux longues chemi-

nées du vapeur qu'on attendait chaque jour. Bientôt 
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son sifflement aigu se fait entendre, et est répercuté par 

tous les échos de la vallée. Les animaux domestiques 

fuient d'épouvante, mais nos gens sont dans la joie en 

voyant arriver chez eux pour la troisième fois ce signe de 

la civilisation. Le bateau passe devant nous sans s'arrêter, 

et va à deux milles plus haut déposer toute sa cargaison au 

pied du rapide. Je n'aperçus pas M
gr
 FARAUD, qui était à 

bord; mais le soir je traversai la rivière en canot, et j'allai 

me jeter dans les bras de Sa Grandeur. Avec quel empres-

sement avide je questionnai Monseigneur et sur la France 

et sur la congrégation! Il voulut bien satisfaire à toutes mes 

questions avec une aimable bonté. Je fus charmé aussi de 

voir le F. LEFEBVRE, qui accompagnait Monseigneur. 

Pendant quatre ou cinq jours j'évangélisai çà et là mes 

gens. Le rendez-vous du dimanche fut indiqué chez M
gr
 

FARAUD, au bateau de la Siskatchewan. En attendant, je 

dressai ma tente dans une petite clairière, et Monseigneur 

daigna lui-même ficher les piquets et m'enseigner le 

moyen de chasser les maringouins. Je passai toute la soirée 

du samedi à entendre les confessions, et fus touché jus-

qu'aux larmes de la foi de ces braves gens. Le lendemain, 

dimanche, je parcourus la côte en agitant ma clochette, et à 

mon appel tout mon peuple se réunit dans la salle principa-

le du bateau. Je bénis trois mariages; Monseigneur célébra 

la messe et donna quelques communions. Il adressa aussi 

en langue crise une allocution, qui dut faire beaucoup de 

bien. Le soir, une dernière réunion avait lieu autour de ma 

tente. Je reçus l'abjuration d'une adulte que je rebaptisai 

sous condition, et après une nouvelle instruction et la réci-

tation du chapelet je clôturai ma mission. 

« M. Hamilton, inspecteur général de la Compagnie de 

la baie d'Hudson, m'autorisa à profiter du bateau pour re-

monter au Cumberland, En attendant le départ, j'allai 
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avec le F. LEFEBVRE choisir un terrain pour la mission ca-

tholique, selon la recommandation que m'avait faite M
gr
 

GRANDIN. » 

Arrivé au Cumberland, le Missionnaire fit ses adieux à 

M
gr
 FARAUD. C'était le 5 juillet. Là, il dut stationner jus-

qu'à la fin du mois pour attendre M
gr
 GRANDIN . Le numéro 

de juin ayant rendu compte de cette rencontre, nous n'y re-

viendrons pas. Le P. BONNALD attendit encore au Cumber-

land jusqu'au 17 septembre, faisant tout le bien possible 

aux âmes qui l'entouraient. A cette date il partit définiti-

vement pour le lac Caribou. Le voyage dura dix-huit jours 

et fut semé de tous les accidents ordinaires dont la répéti-

tion n'est pas une nouveauté pour les lecteurs, mais est un 

très grand mérite pour nos courageux Missionnaires. Voici 

la dernière page des notes de voyage du R. P. BONNALD : 

« Huit jours après avoir quitté le lac Pélican, nous en-

trions dans cet immense lac Caribou parsemé d'îlots et ter-

rible comme une mer pendant la tempête. Nous voguâmes 

avec une rapidité vertigineuse pendant une nuit et deux 

jours. Dans l'obscurité notre guide nous égara dans une 

baie. Nous essayâmes de partir à la clarté d'une aurore bo-

réale, mais cette lumière fut de courte durée et il fallut at-

tendre le véritable jour pour reprendre notre direction. 

Grâce au vent qui gonflait encore la voile, vers les cinq 

heures du soir, la côte de la mission était en vue. C'était 

cette chère mission dont m'avait parlé M
gr
 GRANDIN à No-

tre-Dame de Lumières. Nous arrivâmes à l'Angelus. Ce son 

béni, retentissant au bout du monde, faisait battre mon 

cîur. Le P. GASTÉ et le F. LABELLE attendaient au débar-

cadère. Quelle réception fraternelle! Quelle joie de se voir! 

Le F. GUILLET se met en quatre pour me régaler. 

« Vite, faisons la description de la mission. Vous seriez 
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étonné, mon très révérend Père, de nous voir si bien logés 

au lac Caribou. Le quartier de la mission, placé sur une 

butte de sable à 300 mètres du fort, forme un véritable car-

ré. On dirait un vieux monastère du moyen âge avec son 

préau. Notre église forme une aile, la tribune fermée nous 

sert de chambre commune, le fond de l'église est séparé 

par une cloison et forme ainsi une petite salle pour les sau-

vages. Nous nous rendons à l'autre aile, parallèle à l'église, 

par un corridor en bois très commode en hiver, et nous en-

trons dans une petite cuisine, séparée d'un hangar par un 

vaste espace où se trouvent le poulailler, et aussi la cham-

bre ¨ coucher de notre grandôm¯re. Nous appelons ainsi 

une bonne femme qui n'a qu'un îil, mais bonne langue. 

C'est la femme forte de la nation. M
gr
 GRANDIN, sur sa 

demande, nous a permis de la garder et elle nous rend de 

grands services. Elle est mon professeur de montagnais. 

Pour compléter la description de notre communauté, je 

dois dire que le clocher provisoire avec une cloison forme 

le quatrième côté parallèle au corridor. Toute la côte qui se 

trouve entre l'église et le lac est devenue notre jardin; nos 

Frères y ont récolté une trentaine de barils de patates. C'est 

un prodige qui se renouvelle tous les ans à la mission. 

Nous sommes bien logés, bien chauffés; le pain est rare, 

mais la viande abonde. On n'est donc pas trop mal; les 

temps héroïques sont passés et les cheveux gris du R. P. 

GASTÉ disent assez qu'il n'en fut pas toujours ainsi. Plaise 

à Dieu que nos chers Montagnais se convertissent tout à 

fait! » 

Le P. BONNALD avait fait précédemment un pénible 

voyage de la mission de Notre-Dame de la Paix à Saint-

Albert pour ramener le corps de Louis Dazé, dont la mort a 

été racontée dans le numéro de décembre 1875. Ce fut au 

milieu de difficultés inouïes et à travers des dangers et 

 



274 

des souffrances de toutes sortes que le courageux Mission-

naire accomplit son entreprise de charité. La neige, la 

faim, la solitude et ses immensités où rien n'indique la rou-

te, les obstacles de la nature et ceux des hommes, rien ne 

lui fut épargné des souffrances et des angoisses les plus 

cruelles. Dieu protégea visiblement le P. BONNALD, qui 

eut la joie de ramener la dépouille mortelle du dévoué ser-

viteur de la mission. Cette îuvre de mis®ricorde, ¨ en ju-

ger par les tribulations dont elle a été l'occasion, a dû être 

bien agréable à Dieu. A son arrivée à Saint-Albert, où sa 

longue absence avait semé tant d'alarmes, le P. BONNALD 

fut reçu au milieu des larmes de reconnaissance et de joie 

de l'£v°que, des P¯res et Fr¯res et m°me des bonnes sîurs 

qui avaient fait plusieurs neuvaines successives pour que 

la Providence gardât sain et sauf celui qui exposait si glo-

rieusement sa vie pour procurer une sépulture honorable à 

un ami de Dieu : 

« Quando orabas cum lacrymis, et sepeliebas mortuos, 

ego obtuli orationem tuam Domino. » (Tobie, XII, 12.) 

MACKENZIE. 

Nous avons reçu de M
gr
 CLUT des notes d'un long 

voyage accompli de la Providence au fort Nelson, mis-

sion Saint-Paul. Commencé le 20 mars 1875, ce voyage a 

duré, aller et retour, trois mois, et M
gr
 D'ERINDEL ne ren-

trait à la Providence, son point de départ, que le 29 juin. 

La première partie de la route a été faite en compagnie du 

R. P. LADET, que Sa Grandeur devait laisser à la mission 

de Saint-Raphaël. Des fatigues inouïes, rendues plus in-

supportables par un froid très vif et l'accumulation de la 

neige, ont ajouté aux difficultés du voyage et au mérite 
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des Missionnaires. Le R. P. LADET, d'une santé délicate, a 

eu beaucoup à souffrir, mais a fait preuve d'un grand cou-

rage. 

Citons le journal de M
gr
 CLUT : 

« Partis de la Providence le 20 mars, nous arrivons au 

fort Simpson le 26 à une heure et demie de l'après-midi.  

« Le fort Simpson est le premier et le principal poste de 

la Compagnie dans le district du Mackenzie. Faute d'ou-

vriers apostoliques et de moyens, nous n'avons pu encore 

nous y établir à poste fixe. Le protestantisme, au contraire, 

a pu y établir son chef-lieu, grâce à la faveur des officiers 

de la compagnie de la baie d'Hudson, la plupart Écossais et 

protestants. Nous arrivions en pleine puissance protestante; 

aussi la réception fut de prime abord plus froide qu'ail-

leurs. Cependant le premier officier du district nous reçut 

cordialement, selon son habitude, et nous installa dans une 

bonne chambre. Nous dîmes la messe dans la maison de la 

seule famille catholique résidant alors au fort. C'est là que 

nous passâmes le beau jour de Pâques, 28 mars. Malgré la 

pauvreté du local et le petit nombre des fidèles, je revêtis 

les habits pontificaux et je chantai la messe assisté par le 

P. LADET. Il y eut cinq communions et une confirmation, 

c'est-à-dire tout ce que je pouvais désirer. Nous restâmes 

au fort jusqu'au 30 mars. Je profitai des trois jours d'arrêt 

pour prendre connaissance de mes nombreuses lettres re-

mises par les porteurs qui nous avaient rejoints en route 

trois jours après notre départ, et je répondis aux plus pres-

sées. Ce repos, du reste, nous était nécessaire; le P. LADET 

n'avait fait encore que la moitié de son trajet et moi le tiers 

du mien. 

« Le 30, à dix heures du matin, après avoir laissé un de 

nos traîneaux et un de nos serviteurs qui devait revenir à la 

Providence, nous partîmes en compagnie de M. MacDou-

gald, chef traiteur du fort des Liards, où se rendait le 
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P. LADET. Il avait deux serviteurs avec lui, et nous, nous 

avions Johny et un seul traîneau chargé de notre petit ba-

gage et de nos provisions. Du fort Simpson au fort des 

Liards nous irons presque toujours à travers bois; la mar-

che est un peu moins fatigante que sur le Mackenzie, parce 

que nous suivons un sentier battu une quinzaine de jours 

auparavant; mais il y a encore en moyenne de 3 à 4 pieds 

de neige. Un matin, le cuisinier de M. Dougald se leva de 

bonne heure, fit un grand feu et se rendormit. Le vent 

poussa les étincelles vers la place où le P. LADET et moi 

étions couchés et mit le feu à nos couvertures, qui brûlè-

rent bel et bien; je m'éveillai quand le feu commença à 

mordre mes mocassins. Le P. LADET et Johny, réveillés en 

sursaut comme moi, m'aidèrent à éteindre l'incendie; mais 

adieu la belle couverture en molleton que m'avait donnée 

l'íuvre apostolique et qui, depuis six ans, m'accompagnait 

dans tous mes voyages! » 

Après avoir éprouvé un froid excessif et aussi un peu 

souffert de la faim, les Missionnaires arrivèrent, enfin au 

fort des Liards. M
gr 

CLUT continue ainsi son récit : « Les 

habitants étaient heureux de revoir leur maître, M. Dou-

gald, et ceux d'entre eux qui étaient catholiques éprou-

vaient une double joie en me voyant arriver avec un Père. 

« La mission est bâtie à quelques centaines de mètres 

au-dessus du fort, le long de la rivière. La petite chapelle 

qui est attenante à la pièce principale reçut notre première 

visite. Le P. GROUARD en a été l'architecte et le décora-

teur. La rivière des Liards n'avait encore reçu qu'une seule 

visite épiscopale, celle de M
gr
 GRANDIN. Il n'y a donc en-

core personne qui soit confirmé, sauf les métis serviteurs 

de la compagnie. Les Indiens étant encore disséminés dans 

leurs forêts, il faudra attendre mon retour pour les réunir et 

les voir. » 

Après avoir laissé le P. LADET au fort des Liards, mission 
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Saint-Raphaël, M
gr
 CLUT continua sa route vers le fort 

Nelson, toujours accompagné de son fidèle Johny; il y ar-

riva après vingt jours de marche forcée depuis la Provi-

dence. 

« M. Brass et sa jeune dame esquimaude me reçoivent 

de leur mieux et me traitent honorablement. Comme nous 

n'avons pas de pied-à-terre ici, ce bon monsieur m'a cédé 

une chambre et m'a offert l'hospitalité pour tout le temps 

de mon séjour au fort. Il n'y a que deux familles catholi-

ques dans le fort, et il n'y a que deux ou trois familles sau-

vages arrivées. » 

M
gr
 CLUT, en attendant l'arrivée des sauvages, occupe 

son temps à faire du bien aux familles présentes; il 

congédie Johny, qui retourne au fort des Liards pour ser-

vir d'interprète au P. LADET. Enfin, le 4 mai la rivière 

Nelson commence à opérer sa débâcle, la température va 

devenir meilleure, et les sauvages pourront prendre des 

écorces de sapin pour faire leurs canots de voyage. Le 14 

mai, M
gr
 CLUT reçoit l'abjuration d'un métis anglais et de 

deux Sauteux protestants et les baptise sous condition : 

« J'ai fait, dit-il, la cérémonie le plus solennellement 

possible, mitre en tête, et me servant de la langue crise 

pour le cantique du baptême. Le chapelet a été récité en 

commun pour mes trois convertis. Puisse leur conver-

sion faire réfléchir les Esclaves et les Sékenais qui fré-

quentent le poste! Sauf quatre ou cinq adultes, il n'y a 

que les enfants qui ont reçu le baptême dans quatre visi-

tes antérieures du Missionnaire. Les deux premières ont 

été faites par le R. P. GROUARD en 1868 et t869, les deux 

autres par le R. P. DE KÉRANGUÉ en 1872 et 1873. Ces 

excellents Missionnaires n'ont pas pu rester assez long-

temps pour instruire à fond les adultes. Voilà la raison de 

l'indifférence de ces derniers. Depuis mon arrivée je fais 

deux ou trois fois par jour le catéchisme et l'exercice de 

la prière tous les soirs. De plus, je me suis constitué 
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maître d'école en français, en cris, en montagnais. Ces ac-

tives occupations ne m'empêchent pas de recueillir un 

grand nombre de mots de la langue locale qui diffèrent 

considérablement du montagnais. Mais, grâce à mes voya-

ges chez toutes nos tribus et grâce au dictionnaire poly-

glotte du R. P. PETITOT, que j'ai copié, ainsi qu'à l'étude 

que j'ai faite de tous les dialectes, je me fais assez bien 

comprendre des Esclaves. 

« Enfin, la neige ayant fondu presque tout d'un coup, 

les Esclaves, les Sékenais et les gens dits mauvais monde 

sont arrivés. Mais il n'y avait presque que des hommes; le 

pays ayant  été inondé par la fonte des neiges, les femmes 

et les enfants n'ont pu se rendre à ma mission Saint-Paul. 

Je n'ai fait que dix-sept baptêmes, dont treize d'adultes. 

Sept ont été admis à la première communion. Ce sont les 

prémices de cette mission parmi les Indiens. Huit ont reçu 

le sacrement de confirmation et trois mariages ont été bé-

nits. 

« J'ai parlé de trois tribus différentes appartenant à ce 

poste-là; ne croyez pas cependant que la population soit 

considérable. Elle s'élève tout au plus au chiffre de trois 

cent cinquante âmes. Le pays est immense, mais au Mac-

kenzie nous sommes dans de vastes déserts. 

« Je clôturai la mission le 31 mai au matin. Je partis 

dans une barque que M. Brass avait mise à ma disposition 

jusqu'au fort Simpson. » 

M
gr 

CLUT évangélisa sur la route un camp d'Indiens 

qu'il rencontra. Le 2 juin, à quatre heures et demie du 

soir, il était de retour à Saint-Raphaël, où le R. P. LADET 

le recevait solennellement. Là Monseigneur donna ses 

soins aux quatre tribus qui forment la population de la 

mission Saint-Raphaël. « Ce sont, dit Monseigneur, les 

Esclaves; ils sont les plus nombreux, mais les plus indif-

férents; les Montagnais, dits Embat'a-Ottiné, qui habitent 
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les montagnes Rocheuses; les Nahanais, qui habitent les 

mêmes montagnes, mais à l'ouest; enfin, les gens du grand 

lac (lac Dease), venant de vingt-trois jours de marche d'au-

delà des montagnes Rocheuses. Les trois dernières tribus 

sont ferventes. Ces braves gens auraient passé des journées 

entières à réciter des prières et à nous écouter, malgré ma 

difficulté à me faire comprendre d'eux et à les comprendre 

moi-même. J'étais souvent obligé d'avoir recours à un in-

terprète. Ces quatre tribus parlent des dialectes différents; 

elles sont dispersées sur un territoire plus grand que la 

France et ne forment guère qu'un chiffre de cinq cents. 

« Je donnai cinquante-cinq confirmations; il y eut 

vingt-neuf baptêmes, dont dix-sept d'adultes, trente-quatre 

premières communions, sept mariages et une abjuration. 

« Je tiens à constater que tous les Indiens de Saint-

Raphaël, sauf un, sont maintenant baptisés. Voilà donc une 

chrétienté formée en dépit des efforts du protestantisme, 

grâce à Dieu et aux Missionnaires Oblats de Marie. 

« Le 14 juin, je quittai la mission de Saint-Raphaël, 

ramenant avec moi Johny, et je repris la route de notre 

mission de la Providence. Le bon P. LADET restait abso-

lument seul; ne voulant pas lui imposer un trop grand sa-

crifi ce, je l'avais laissé libre de revenir avec moi; mais, en 

voyant tout le bien qu'il y avait à faire, son zèle passa 

par-dessus les difficultés, et bien que ce bon Père n'eût 

encore aucunes provisions dans sa solitude, il a voulu 

garder le poste. Je lui ai promis de lui envoyer un Père et 

un Frère aussitôt que cela me serait possible. Ce secours 

serait indispensable. Il y a en effet sur ce point trois mis-

sions à desservir : Saint-Raphaël, Saint-Paul et un nou-

veau poste que la Compagnie fonde sur la branche nord 

de la rivière des Liards. Tous ces postes sont à la porte du 

fort Simpson, où le protestantisme a son chef-lieu 
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dans le vicariat. Mon départ et ma séparation du P. LADET 

furent l'occasion de bien des   larmes. » 

Ce fut le 29 juin que M
gr
 CLUT rentra à la mission de la 

Providence. « En arrivant, dit-il, je fus enchanté d'aperce-

voir la charpente de notre église tout récemment élevée. Je 

trouvai la mission dans un état prospère. Le R. P. DE KÉ-

RANGUÉ et les Pères de cette mission ont bien mérité du 

vicariat et de la Congrégation durant l'hiver dernier, et sur-

tout durant mon absence ils ont fait des travaux extraordi-

naires. Nos pauvres sauvages esclaves de la Providence, 

qui jusqu'ici avaient montré trop d'indifférence, ont enfin 

secoué leur apathie et ils ont été plus fidèles à assister aux 

instructions et à s'approcher des sacrements. Je les ai trou-

vés tous réunis et ai pu leur faire quelques instructions et 

en confirmer un grand nombre. Je n'ai pu faire qu'un séjour 

de cinq jours à la Providence. Au passage des barques du 

fort Simpson j'ai dû m'embarquer pour aller faire ma visite 

à une de nos missions établies sur la rivière la Paix. Grâce 

au vent favorable, je me rendis en un jour et demi à la mis-

sion de Sainte-Anne, où je rencontrai l'excellent et zélé P. 

GASCON, qui s'y était rendu sur les dernières glaces. J'y 

rencontrai peu d'Indiens; je pus cependant administrer le 

sacrement de confirmation à cinq personnes. 

« Le 8 juillet, le P. GASCON et moi arrivions à notre 

chère mission Saint-Joseph à deux heures du matin. Le vil-

lage indien campé autour de la mission fut bientôt debout 

et nous eûmes la longue cérémonie du baisement de l'an-

neau et des poignées de main. Nous nous mîmes aussitôt à 

confesser et le lendemain je confirmai dix-neuf personnes 

et donnai la communion à quatre-vingt-quatre sauvages. » 

M
gr
 CLUT termine sa lettre par l'exposé des appréhen-

sions qu'il a conçues sur le sort encore inconnu du cher 
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F. ALEXIS et sa dernière page est un cri de douloureuse 

angoisse. 

Le P. LECORRE, reparti en 1875 pour les missions du 

Nord, avec un détachement du personnel de M
gr
 FARAUD, 

a envoyé de la Providence, où il achève en ce moment son 

noviciat, la relation suivante de son voyage. La lettre est 

du 25 novembre 1875 : 

Nous sommes partis du Havre, comme vous le savez, 

mon très révérend Père, le 8 mai, à dix heures du matin. 

Nous étions sept, trois ecclésiastiques et quatre jeunes laï-

ques, tous Bretons. Inutile, je pense, de m'arrêter à des dé-

tails de traversée qui ne varient guère, et de raconter des 

incidents de voyage toujours les mêmes. Nous n'avons pu 

faire aucun office religieux en public : les dispositions du 

capitaine ne s'y prêtaient pas. Aux premières se trouvait le 

Supérieur général des Pères de la Miséricorde, qui nous 

faisait l'honneur de venir souvent nous tenir compagnie sur 

le pont; il nous invita gracieusement à descendre, à New 

York, dans une des maisons de son ordre que je connais-

sais pour y avoir reçu l'hospitalité en me rendant en Fran-

ce. Nous avions, en outre, pour compagnons aux secondes 

deux Pères et un Frère convers, jésuites, qui se rendaient, 

les deux premiers, à l'Oregon; le troisième, à San-

Francisco, pour y exercer son talent de peintre dans la 

nouvelle et splendide église de la compagnie. Ces trois jé-

suites étaient Italiens. 

Arrivés à New York, le 18 mai au soir, mais débarqués 

seulement le lendemain matin, nous nous dirigeâmes à 

pied vers lô®tablissement Saint-Vincent de Paul, dirigé par 

les Pères de la Miséricorde, à une heure de marche 
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environ du débarcadère. Après avoir offert le saint sacrifi-

ce et donné la communion à tous nos compagnons, je me 

hâtai de faire les quelques commissions et préparatifs né-

cessaires, afin de pouvoir prendre le train de Saint-Paul 

dès le soir même. Mais, par suite d'un malentendu, nous ne 

pûmes partir que le lendemain, à neuf heures du matin. 

Tous nos bagages nous suivaient dans le train, à destina-

tion directe de Saint-Paul. 

Pour ménager nos fonds, nous crûmes devoir nous pri-

ver d'aller à l'hôtel, dans les différentes stations des repas, 

et de prendre même à tour de rôle les sleeping-cars; de 

sorte que le manque de vivres solides et la privation pres-

que totale de sommeil durant cette partie du voyage en 

chemin de fer, qui dura cinq jours continus, nous fatiguè-

rent au point que nous tombions de faiblesse et d'étourdis-

sement en arrivant à Moor-Head, limite de la ligne. Quand 

je dis : cinq jours continus, je me trompe un peu. Nous fî-

mes deux arrêts, dont l'un occasionné par un incident qui 

eût pu amener des conséquences graves : la disparition, 

durant la nuit, entre deux stations avoisinant la chute du 

Niagara, de l'un des jeunes gens de notre suite. On changea 

de train d'une façon assez précipitée. Endormi profondé-

ment et séparé de nous, il ne s'en aperçut pas, et tandis que 

nous roulions sur le pont suspendu de la chute, il était em-

porté, seul, à son insu, vers Buffalo. Nous nous en aper-

çûmes promptement, mais déjà trop tard et nous ne pûmes 

nous arrêter qu'à quelques milles de là. Après des indica-

tions précises, je laissai mes compagnons à la station et 

pris le train de Buffalo, où je retrouvai la brebis égarée, 

confuse et repentante : sans billet, sans argent, sans notion 

de la langue anglaise, le pauvre jeune homme en était ré-

duit, comme il me l'avoua, à prier mentalement la sainte 

Vierge de le tirer de ce sérieux embarras. 
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Le deuxième arrêt eut lieu, un dimanche, à Saint-Paul, 

où nous arrivâmes à huit heures du matin et d'où nous ne 

repartîmes que vers sept heures du soir. La loi des États 

exige cet arrêt par respect pour le jour du Seigneur. Je ne 

connaissais à Saint-Paul qu'une église française-

canadienne pour m'y être arrêté en 1870 avec M
gr
 CLUT. 

C'était un prêtre canadien qui la desservait alors, et comme 

il s'était montré on ne peut plus hospitalier à notre égard, je 

me dirigeai de ce côté avec mes six compagnons. L'église 

et la maison adjacente étaient bien les mêmes que j'avais 

vues il y a cinq ans; mais quelle ne fut pas ma surprise d'y 

être accueilli par nos bons Pères! J'eus le bonheur, avec M. 

Le Doussal, d'y célébrer la sainte messe. Nous assistâmes, 

de la sacristie, ¨ la grandômesse et aux v°pres, ainsi qu'au 

sermon d'ouverture du jubilé, prêché par le R. P. PROVIN-

CIAL du Canada. 

Nous ne pensions rejoindre S. Gr. M
gr
 FARAUD qu'à 

Saint-Boniface. Quelle ne fut pas notre joie de revoir, en 

débarquant du train à Moor-Head, le R. P. HUSSON, qui 

nous dit que Sa Grandeur était là, attendant le départ du 

steamboat depuis près de huit jours. Et nous, nous avions 

la chance d'arriver fort à temps pour repartir en bateau à 

vapeur. Moins d'une heure après, en effet, nous étions tous 

réunis autour de Sa Grandeur à bord de l'International, qui 

nous emmenait à Saint-Boniface, à travers les méandres de 

la petite rivière Rouge. 

Le 27 mai, jour de la Fête-Dieu, dix-neuf jours après 

notre départ de Paris, nous avions le bonheur d'être bé-

nis par notre Archevêque et d'être accueillis dans sa de-

meure avec cette cordiale et touchante hospitalité que 

tous ceux qui l'approchent savent lui reconnaître. Nous 

séjournâmes jusqu'au lundi suivant, 31 mai, et nous pû-

mes ainsi jouir de la fin des exercices du mois de Marie 
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et de la solennité de la Fête-Dieu, présidée par Sa Grâce 

elle-même. 

Le lundi matin, nous nous remîmes en route pour le tra-

jet des prairies, avec cinq charrettes chargées de bagages et 

un char-à-banc ¨ l'usage des Sîurs qui nous accompa-

gnaient. Notre caravane, cette fois, ne se composait que de 

M. Le Doussal et moi, de deux Sîurs grises avec une no-

vice, destinées à la nouvelle école de la Nativité; du jeune 

Ollivier Carroux, mon compatriote, et de deux métis, gui-

des du voyage jusqu'au fort Carlton. M
gr
 FARAUD et nos 

autres compagnons ne devaient se rendre au lac la Biche 

que trois ou quatre semaines plus tard. 

Le trajet par la prairie vous est connu, mon très révé-

rend Père, dans ses moindres détails; car c'est le chemin 

battu de vos Missionnaires, qui vous ont fait, plus d'une 

fois, des relations fidèles et circonstanciées de cet itiné-

raire. Ce serait donc abuser de votre temps que d'y reve-

nir. Nous avons eu à lutter contre un froid violent, une 

tempête de neige qui nous a assaillis à deux jours de 

Saint-Boniface, et le reste du temps contre des chaleurs 

torrides, des orages presque journaliers et des nuées de 

moustiques. La culture, malgré le fléau des sauterelles 

qui continue à désoler ces plaines, s'avance de plus en 

plus dans l'intérieur de la prairie, et la voie, marquée en 

1870 rien que par les trois sillons du pied des animaux 

et des roues, est bornée aujourd'hui, l'espace de sept à 

huit jours de marche, par des clôtures en bois, enfermant 

les propriétés particulières. En fait d'animaux, nous 

n'avions que des chevaux à nos charrettes et nous allions 

assez vite; chacun de nous était chargé de diriger son vé-

hicule. En vingt-deux jours, nous atteignions la Fourche 

des Gros-Ventres, où se trouve située la nouvelle mission 

des PP. ANDRÉ et FOURMONT. Ce dernier suivait 
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alors les hivernants à la chasse du buffalo; le P. ANDRÉ 

seul vint à notre rencontre et nous tint compagnie, les tren-

te heures que nous dûmes stationner sur les bords de la 

Siskatchewan, attendant notre tour pour passer à la rive 

opposée sur l'unique radeau de passage. Soixante et quel-

ques charrettes chargées, soit de fils télégraphiques, soit de 

provisions pour le personnel destiné à les poser, venaient 

d'arriver juste avant nous. Pour ce qui est de cette entrepri-

se de télégraphe et de la direction qu'on doit lui faire sui-

vre, M
gr 

FARAUD vous mettra mieux que moi au courant. 

C'est encore si loin de notre pays du Nord que l'intérêt ne 

s'en fera jamais sentir beaucoup dans nos forêts vierges et 

nos déserts.  

De la Fourche des Gros-Ventres au fort Carlton il n'y a 

qu'un pas, c'est-à-dire une journée de charrette. Je pris les 

devants sur la caravane dans la voiture du P. ANDRÉ, afin 

de pouvoir arranger tout pour un prompt départ de ce fort. 

M. Clark, chef du poste me dit que nous n'avions pas de 

temps à perdre si nous voulions rejoindre les berges du lac 

Vert, et que nous devions subir la dépense de neuf charret-

tes, au lieu de cinq, afin d'avoir des charges plus légères et 

de marcher plus vite. Le P. ANDRÉ combattit cet avis, as-

surant que nous aurions encore du temps à attendre; nous 

crûmes devoir nous ranger à son expérience et ne prendre 

que sept charrettes en tout; dont l'une devait être réservée 

aux Sîurs. 

Mais peu s'en fallut que nous n'eussions à regretter de 

n'avoir pas écouté M. Clark; car nous arrivâmes en retard 

d'un jour sur les berges; et si M. Mac-Murray, véritable 

ami de nos missions et bourgeois du district de l'île à la 

Crosse, n'avait enfin consenti à mettre à notre disposition 

une petite berge vide, avec charge de trouver des gens 

pour l'équiper, nous eussions été dans le plus grand em-

barras. Après bien des difficultés, je parvins à 
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engager trois hommes, un pour le gouvernail et deux pour 

ramer; mon jeune Breton et moi faisions troisième rameur 

à tour de rôle. Nous quittâmes donc le lac Vert pour l'île à 

la Crosse. Le trajet du fort Carlton au lac Vert fut de six 

jours; celui du lac Vert à la mission de l'île à la Crosse fut 

de trois jours; une petite rivière, appelée rivière au Castor, 

unit les deux lacs. Nous dûmes ramer tout le temps, car la 

brise ne vint nous aider qu'en débouchant dans le lac la 

Crosse même, à environ 2 milles de la mission. 

C'était la première fois que j'avais le plaisir de parcourir 

une partie du diocèse de M
gr
 GRANDIN et de m'arrêter, en 

passant, à la belle mission de l'île à la Crosse. 

Nous eûmes bientôt fait connaissance avec les Pères et 

Frères de la mission, qui sont loin d'être assez nombreux, 

encore moins, hélas! assez robustes pour l'importance de 

cet établissement. Le P. LÉGEARD pouvait alors se traîner 

un peu, appuyé sur son bâton. L'eau du lac ronge et envahit 

peu à peu la plate-forme des bâtiments de la mission; il est 

fort à craindre qu'elle n'ait le dessus avant longtemps. 

Trois semaines s'écoulèrent avant que nous pussions 

continuer notre voyage : les berges du portage la Loche 

passèrent très tard, et nous dûmes en attendant rester à 

charge à cette pauvre mission, qui n'avait tout juste de vi-

vres, c'est-à-dire de poisson, qu'au jour le jour. Les Sîurs 

qui nous accompagnaient furent heureuses de trouver un 

pied-à-terre et de passer quelques jours de repos chez leurs 

bonnes Sîurs de la mission. 

Nous voici de nouveau dans les berges, à travers une  

chaîne de beaux lacs aux rives rocailleuses et bordées de 

peupliers et de trembles. Au large, les houles ressemblent 

un peu à celles de la mer et opèrent le même effet sur 

quelques-uns d'entre nous. Nous quittons ces lacs pour 
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entrer dans la petite rivière la Loche, qui n'est qu'une suc-

cession de rapides et de circuits, ce qui nous oblige, nous 

les d®sîuvr®s, à marcher, de temps à autre, à travers bois, 

tandis que les rameurs crient et luttent de toutes leurs for-

ces contre un courant des plus violents. Quelques canots 

montagnais nous suivent : hommes et femmes sont fidèles 

à se réunir autour de moi, le soir, au campement, pour réci-

ter les prières et chanter un cantique. Quelques réunions de 

ce genre, de temps à autre, la célébration de la messe le 

dimanche, et l'office du soir pour les catholiques des ber-

ges, voilà tout ce qu'on peut faire, en fait de pratiques exté-

rieures de religion, dans ce mode de voyage par eau; il y 

avait à peu près autant de protestants que de catholiques 

dans notre berge, mais dans les quatre autres berges qui 

nous accompagnaient pas un seul catholique. 

La rivière la Loche sort d'un assez grand lac de ce nom, 

au fond duquel on aperçoit la hauteur de terre qui sépare 

les deux districts de l'île à la Crosse et d'Athabaskaw, le 

diocèse de Saint-Albert de l'Athabaskaw-Mackenzie. Le 

sixième jour de traversée, vers midi, nous établîmes nos 

tentes en deçà du portage et eûmes le plaisir d'y rencontrer 

le P. LEGOFF, de l'île à la Crosse, et la Sîur Gautier, re-

venant de la Providence pour raison de santé. Mais dès le 

lendemain matin, après la messe dite de très bonne heure, 

Père et Sîur repartirent par les berges qui nous avaient 

amenés, et nous restâmes à lutter contre les difficultés 

qu'on nous suscitait pour notre passage et nos transports 

par les berges des brigades d'Athabaskaw et du Mackenzie, 

mouillées à l'autre bord. 

Après bien des pourparlers, nous dûmes nous résigner à 

laisser là plus de la moitié de nos caisses, avec promesse 

de nous les faire parvenir, s'il était possible, par 
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la dernière brigade, promesse qui n'a pas eu son exécution. 

Il fallut nous séparer des Sîurs, qui devaient avoir un pas-

sage sur les berges partant du portage, et prendre les de-

vants dans un grand canot d'écorce, dirigé par un Monta-

gnais engagé jusqu'à Athabaskaw. 

Le maniement de la pagaie fatigua beaucoup M. Le 

Doussal et le jeune Carroux; mais ce qui nous éprouva da-

vantage, ce fut le transport à dos de la charge du canot et 

du canot lui-même, dans les cinq portages ou rapides de la 

petite rivière Athabaskaw. Nous avions rempli notre canot, 

autant que faire se pouvait, sans trop de danger: les rebords 

n'en étaient guère à plus de 2 pouces au-dessus du courant. 

Nous nous arrêtâmes deux heures au fort Mac-Murray, 

pour faire un baptême et demander des nouvelles du Frère 

ALEXIS, dont nous avions appris l'entreprise, hélas! jugée 

téméraire par tous ceux qui nous en parlèrent : on ne savait 

rien encore à son sujet. Déjà il se formait des craintes sé-

rieuses sur l'issue de son voyage; mais qu'on était loin de 

prévoir l'affreux dénouement qui doit en ce moment, mon 

très révérend Père, vous déchirer le cîur! 

Pour gagner du temps, nous ramions assez avant dans 

la nuit, et le quatrième soir nous amarrâmes notre canot à 

deux longs bois de grève, et nous dormîmes toute la nuit, 

aussi tranquilles dans notre faible embarcation que si nous 

eussions reposé dans l'intérieur d'un grand paquebot sur le 

calme de l'Océan. 

Nous arrivâmes, le cinquième jour, harassés de fati-

gue, mais le cîur d®bordant de joie, ¨ Athabaskaw, mes 

compagnons vers neuf heures du soir, et moi-même, qui 

m'étais séparé d'eux dès le matin, croyant les devancer 

par une voie en apparence plus courte, moi-même, dis-

je, vers onze heures, le m°me soir. Mon cîur battit bien 

fort en entendant d'assez loin l'appel chaleureux de 
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M
gr 

CLUT, que j'ai appris à aimer comme un père et qui 

mérite si bien ce titre à mon égard pour m'avoir sauvé la 

vie dans le voyage de l'Amérique russe. Quel bonheur et 

quelle joie n'éprouve-t-on pas, mon très révérend Père, de 

se retrouver, après une séparation qui semble bien longue, 

et dans des pays si déserts, où l'on ne rencontre de vérita-

bles frères et amis que de loin en loin! Quam bonum et 

quam jucundum! C'est surtout dans nos missions que cette 

sainte maxime a sa plus douce réalisation. 

M
gr
 CLUT, le P. LAITY , le P. PASCAL, la Mère Lapoin-

te, toute la famille des souvenirs était là; souvenirs de col-

lège, de début dans les missions, de traversée de France en 

Amérique, de fatigue et d'angoisses du long voyage 

d'Alaska. Tout était là! En plein pays de connaissance! Oh! 

que j'allai bien vite remercier le divin Maître de la grâce 

insigne qu'il nous avait accordée d'arriver à si bon port! 

Le lendemain était un dimanche. M. Le Doussal chanta 

la grandômesse dans sa nouvelle paroisse. Car, lui, il ®tait 

au terme du voyage pour cette année. La direction des 

Sîurs et l'®tude du cris, voilà ce qui doit l'occuper princi-

palement jusqu'à l'époque de son noviciat. 

Les Sîurs que nous avions laiss®es au portage n'arrivè-

rent que le jeudi suivant, au soir, et je pris leur place, avec 

mon jeune Breton, dans les berges, qui repartirent le len-

demain pour le lac des Esclaves et la Providence. Monsei-

gneur devait nous suivre, dans la prochaine brigade, avec 

la Mère Lapointe, qui laissait la nouvelle et florissante 

école ou pensionnat des Saints-Anges aux soins de la 

Soeur Saint-Michel, l'une des Sîurs de la Providence. 

Nous ne nous arrêtâmes guère qu'une heure chez le P. 

GASCON, en passant au lac des Esclaves; le temps de 
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dire la sainte messe et de remettre aux PP. GASCON et DU-

COT, ainsi qu'au F. SHEERS [SCHEERS], les lettres qui leur 

étaient adressées. Deux jours de là nous menèrent à la Pro-

vidence. M
gr
 CLUT et la Mère Lapointe ne nous y rejoigni-

rent qu'une huitaine de jours après. Le P. DE KÉRANGUÉ 

nous quitta à l'arrivée de Sa Grandeur, pour aller prendre la 

direction de la mission Saint-Raphaël, au fort des Liards, 

et le P. DUCOT me remplacera pour cette année, à Good-

Hope, où j'espère retourner après mes vîux. 

Voilà, mon très révérend Père, un résumé bien aride et 

bien succinct : le bon Dieu a béni mon voyage; car, outre 

que sa Providence a veillé sur nous, sa miséricorde m'at-

tendait au terme de la route, pour me fixer, je l'espère, dans 

une vocation qui me semblait, jusqu'ici, incertaine. Je lui 

demande maintenant de me donner les grâces nécessaires 

pour remplir dignement la carrière si glorieuse qu'il daigne 

m'ouvrir, et pour honorer de mon mieux le nom si doux et 

si plein d'espoir d'Oblat de Marie! J'aspire à devenir, mon 

très révérend Père, un de vos enfants : à ce titre, j'ose ré-

clamer un souvenir dans vos bonnes prières; je n'ose pas 

demander, mais je serais heureux de recevoir aussi quel-

ques mots de votre main paternelle. 

Je termine là, mon très révérend Père, sans vous donner 

des détails sur la Providence : tous et chacun doivent vous 

communiquer ces détails, suivant sa sphère d'occupations. 

Daignez prier pour moi et me bénir. 

Je vous suis tout dévoué humblement et respectueuse-

ment en Jésus et Marie, 

LECORRE, 

NOVICE O. M. I. 
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GOOD-HOPE. 

Dans une lettre adressée au T. R. P. Supérieur général 

en date du 1
er
 juin 1875, le R. P. SÉGUIN donne le compte 

rendu annuel de la mission de Good-Hope. On verra par 

les extraits que nous allons citer que si le Missionnaire 

éprouve quelquefois de grandes consolations, il lui arrive 

aussi de voir ses efforts rendus en partie infructueux par 

l'éternel ennemi de tout bien. Nous compatirons aux peines 

de l'Apôtre et avec lui nous supplierons le maître de la vi-

gne de multiplier le nombre de ses ouvriers. Laissons par-

ler le R. P. SÉGUIN : 

« Après le départ des berges de la Compagnie, je me 

rendis chez les Loucheux, que je trouvai réunis autour de 

ma maison. Ils étaient campés là depuis la semaine sainte, 

c'est-à-dire depuis plus de deux mois. Soir et matin ils al-

laient faire la prière devant la croix qui est adossée à la 

maison, et chantaient quelques refrains des cantiques que 

nous leur avions appris. Un Prêtre sédentaire aurait pu les 

instruire comme il faut, car ils n'avaient alors autre chose à 

faire qu'à manger et dormir; leur camp regorgeait de vian-

de. Mais j'étais retenu à Good-Hope, où j'avais beaucoup à 

faire. Dès mon arrivée, je commençai la mission. Pendant 

un mois que je demeurai là, personne ne manqua aux exer-

cices. Mes sauvages étaient exacts comme des religieux; 

au premier coup de cloche, ils laissaient là leur ouvrage, et 

c'était à qui grimperait le premier sur la colline où est bâtie 

ma maison. Quel dommage qu'un Père ne puisse pas tou-

jours habiter leur district! ils deviendraient assurément de 

bons et fervents chrétiens. Tous se sont confessés plusieurs 

fois, et ils trouvaient encore que ce n'était pas suffisant. J'ai 

fait faire douze premières communions, et j'ai baptisé tous 
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les adultes qui n'avaient pas encore reçu le sacrement. 

« Parmi ceux-ci se trouvait un de ces voyants dont je 

vous ai parlé autrefois. Il se disait alors en communication 

avec le bon Dieu et les anges. Pour être admis au baptême, 

il a dû se ranger parmi le commun des mortels. La pilule 

lui aura sans doute paru bien amère après une si haute élé-

vation; j'esp¯re toutefois que c'est de bon cîur qu'il s'est 

ainsi abaissé. 

« J'ai vu aussi une jeune femme de Peel's-River, que la 

persécution protestante avait singulièrement éprouvée. 

Pendant son enfance, elle habitait avec ses grands-parents, 

qui sont catholiques, et ne manquait jamais d'assister aux 

exercices de la mission. Quand elle fut devenue grande, 

son père, qui est protestant, la réclama, et fit tout ce qui 

était en son pouvoir pour la convertir au protestantisme, 

mais elle demeura ferme. Il la donna donc à un jeune 

homme protestant, qui voulut la contraindre à se marier 

devant le ministre; elle refusa constamment. Le commis 

du fort la prit alors à son service, et l'employa à la cuisi-

ne; il espérait que sa femme en viendrait plus facilement 

à bout, mais elle ne réussit pas mieux. Sur ces entrefaites, 

M
gr
 CLUT passa à Peel's-River en se rendant à Youkon; la 

pauvre femme alla se jeter à ses pieds, lui demandant à 

chaudes larmes de vouloir bien la baptiser. Monseigneur 

écouta son histoire, et n'eut pas de peine à lui accorder le 

baptême qu'elle sollicitait si instamment. Alors son père 

et son mari l'abandonnèrent et la laissèrent sans défense 

contre le froid au milieu de l'hiver. Elle allait de loge en 

loge, cherchant son pain quotidien, et un abri contre les 

rigueurs de la saison. Son mari, voyant que les mauvais 

traitements n'aboutissaient à rien, se réconcilia avec elle 

le printemps suivant. Elle devint mère; le mari voulait faire 

baptiser l'enfant par le ministre, la femme s'y opposa de 
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toutes ses forces; on le lui enleva par violence, mais elle 

courut chez le ministre, et sut si bien faire, que le ministre 

n'osa pas baptiser l'enfant. Plus tard, son mari étant allé au 

portage, elle voulait venir me trouver; son père l'en empê-

cha, et personne ne voulut ni lui prêter ni lui vendre un ca-

not. Son père l'empêcha encore de monter sur une des bar-

ques de la Compagnie, malgré la permission qui lui en 

avait été accordée. « Le lendemain, me dit-elle, pendant 

que je pleurais et   que je cherchais comment je pourrais 

me rendre jusqu'à ta maison, Jérôme (un sauvage catholi-

que de Peel's-River) entra dans ma loge avec sa femme et 

sa petite fille, et me demanda pourquoi je pleurais. Je lui, 

expliquai la cause de mon chagrin. ð Moi aussi, me dit-il, 

je vais aller trouver le Prêtre; si tu veux monter dans mon 

canot, nous irons ensemble. ð J'étais si  contente et si 

pressée, car mon père n'était pas là, que j'ai oublié même 

de prendre ma couverture. » 

« J'ai appris depuis que cette pauvre femme avait perdu 

son enfant cet hiver. On ne l'aura pas plainte beaucoup; je 

suppose même qu'au lieu de consolations, elle aura eu des 

reproches, car on n'aura pas manqué de dire, comme on a 

déjà fait bien des fois, que c'était le baptême du Prêtre qui 

avait fait mourir l'enfant. Quoi qu'il en soit, c'est toujours 

un petit ange de plus qui priera dans le ciel pour la persé-

vérance de sa mère et la conversion de son père. 

« A mon retour à Good-Hope, j'ai eu le plaisir de faire 

connaissance avec le R. P. DE KÉRANGUÉ, qui m'attendait 

depuis treize jours. Les vingt jours que nous avons passés 

ensemble m'ont paru bien courts; il avait tant de nouvelles 

à m'apprendre, vieilles, il est vrai, pour lui, mais toutes 

fraîches pour le F. KEARNEY et pour moi! 

« Le Père est arrivé juste à temps pour assister aux 
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derniers moments d'une petite sauvagesse, lui administrer 

les sacrements, et la conduire à sa dernière demeure. 

« Les berges de la Compagnie, qui n'arrivent jamais 

pendant l'automne sans nous apporter quelque chose, nous 

ont fait présent l'automne dernier de la coqueluche. Pres-

que tout le monde en a été atteint; petits et grands y ont 

passé. Une quinzaine de petits enfants sont morts; naturel-

lement la plupart n'étaient pas baptisés. Les autres malades 

en ont souffert pendant plus de trois mois. Plusieurs gran-

des personnes sont mortes aussi, non de la coqueluche, 

mais de diverses maladies. Le nombre des morts depuis le 

mois d'octobre s'élève à vingt-cinq; c'est beaucoup pour 

une si petite population. C'est le fort qui a été le plus 

éprouvé. 

 « A la maladie est venue se joindre la disette. La 

chasse d'été avait été peu fructueuse, les provisions fu-

rent vite épuisées. Aussi, dès le mois d'octobre, les sau-

vages se mirent à parcourir leurs terres dans tous les 

sens; malheureusement ils ne trouvèrent nulle part le ca-

ribou. Pour toute ressource ils n'avaient que du lièvre, 

dont ils mangeaient à chaque repas. Au commencement 

de février, on était venu annoncer au fort que les cari-

bous arrivaient, et qu'ils étaient en si grand nombre, 

qu'on entendait leur souffle à une journée de marche. On 

ajouta foi à ces rêveries, mais les caribous étaient loin. 

Les chasseurs furent obligés de se rendre, les uns au lac 

d'Ours, les autres sur les terres des Loucheux. Quand ils  

se furent rassasiés, ils commencèrent à penser que le bon 

Dieu les punissait; mais, au lieu de profiter de la leçon 

pour s'amender, ils en prirent occasion de faire encore plus 

mal. Les sorciers reparurent; ils enseignèrent qu'il n'y avait 

pas de Dieu, que les instructions des Prêtres étaient  

des mensonges, qu'ils n'étaient venus chez eux que 
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pour les faire mourir, et que si tout le monde voulait reve-

nir aux anciens usages et mettre de nouveau sa confiance 

dans la sorcellerie, tout irait beaucoup mieux; ils auraient 

des animaux en abondance sur leurs terres, et ils ne mour-

raient plus. L'un de ces sorciers fit même crier par les pe-

tits enfants qu'il n'y avait pas de Dieu, que le Prêtre était 

inutile, et qu'il ne fallait plus l'écouter. Un grand nombre 

de ces pauvres sauvages se laissèrent séduire, et l'Inkauzé, 

comme on l'appelle, redevint en honneur. Cet hiver on a 

fait des sortilèges sur tous les malades et sur les morts. 

Plusieurs de ces bons apôtres sont ici, et croiriez-vous que 

ce sont les plus assidus à la messe et aux instructions! A 

les voir, on les prendrait pour des saints, et on leur donne-

rait la communion sans absolution. Tous sont baptisés, 

aussi méritent-ils une punition. J'attends la décision de M
gr
 

CLUT, que j'ai consulté; malheureusement je ne pourrai pas 

la recevoir avant leur départ pour les bois; je crains que, 

n'ayant pas été punis, ils ne continuent ces pratiques qui 

leur rapportent un bénéfice assez considérable. Le bon 

Dieu, il est vrai, s'est déjà chargé de les punir, car tous ont 

à déplorer la perte soit de leurs enfants, soit de leurs pro-

ches parents; mais, comme ce châtiment ne les touche pas 

personnellement, ils en font peu de cas. 

« Par la conduite des sauvages cet hiver, j'ai appris à 

connaître ceux qui ont envie de se bien conduire. Le nom-

bre en est petit; mais, s'ils savent persévérer, ils seront as-

sez influents pour ramener les égarés. 

« Les sauvages avaient promis de venir presque tous ce 

printemps, mais nous voici déjà au 2 juin, et depuis une 

dizaine de jours je n'ai encore ici que sept loges. J'ai com-

mencé aussitôt après leur arrivée les exercices de la mis-

sion. L'assistance est peu nombreuse, car les hommes sont 

toujours à la chasse pour procurer de la nourriture 
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à leurs familles. Les caribous sont si loin, qu'il n'a pas été 

possible de s'approvisionner cette année comme à l'ordi-

naire. Du reste, le plus grand nombre des sauvages qui 

sont ici se sont déjà confessés plusieurs fois. 

« La berge du fort Simpson arrivée ici le 31 mars nous 

a appris que tous les sauvages du lac d'Ours s'étaient ren-

dus au fort avec leurs familles. Pas de prêtre pour les rece-

voir, mais en revanche deux maîtres d'école et un évêque 

protestant qui font des pieds et des mains pour les perver-

tir. Que c'est pénible pour moi! Quand aurai-je des compa-

gnons? Pour suffire à tous les besoins, il faudrait que nous 

fussions trois, et voilà déjà deux ans que je suis seul... 

« Nous avons été sur le point de voir nos bâtisses em-

portées par l'eau ce printemps. De mémoire d'homme on 

n'a vu l'eau si haute. Les bords de la rivière sur laquelle est 

situé notre établissement sont au moins à 40 ou 50 pieds 

au-dessus du niveau ordinaire; les glaces les ont franchis. 

C'était un beau spectacle, qui serait devenu effrayant si 

l'eau s'était élevée encore de quelques pieds. Elle est enco-

re tellement haute et les rives sont tellement encombrées 

de glaçons, que les hommes de la Compagnie n'osent pas 

se mettre en route. Aujourd'hui, 3 juin, nous avons 2 de-

grés de froid, et il neige à plein ciel avec un gros vent de 

nord-ouest. Je ne crois pas qu'il me soit possible de partir 

pour donner la mission chez les Loucheux avant huit jours. 

Avant de partir, je voudrais bien voir les sauvages qui doi-

vent venir! » 
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CANADA 

MISSION DU LABRADOR. 

Le R. P. LACASSE a quitté, au mois d'avril 1875, la ré-

sidence de Bethsiamits pour se rendre dans les postes que 

nos Pères ont à desservir dans le Labrador; au mois de juil-

let suivant il arrivait à la baie des Esquimaux. Son désir 

était de gagner au nord pour porter le bienfait de son mi-

nistère aux sauvages qu'il espérait trouver groupés sur plu-

sieurs points. Il dut renoncer momentanément à son projet 

par suite du mauvais vouloir qu'il rencontra et surtout des 

sourdes intrigues des ministres protestants appartenant à la 

secte des Frères Moraves, qui exploitent sous tous les rap-

ports ces pauvres régions fermées encore en grande partie 

à la lumière de la vérité. Contraint de demeurer à la mis-

sion de Notre-Dame des Neiges (baie des Esquimaux), le 

Missionnaire rend compte au Supérieur général, dans une 

lettre datée du 10 septembre 1875, de la manière dont il a 

employé son temps; il parle aussi de ses contrariétés et des 

espérances qu'il a pour l'avenir. Nous allons extraire de 

cette lettre les passages les plus intéressants. Voici d'abord 

le portrait du sacristain de la mission : 

« Si vous le permettez, mon très révérend Père, je vous 

présenterai notre sacristain. C'est une acquisition du R. P. 

ARNAUD, et vous allez voir quelle bonne aubaine. Fran-

çois-Xavier fut le nom qu'il reçut au baptême, il y a trois 

ans, mais il est connu dans sa tribu sous le nom de Watshi-

kat, ou les jambes croches. Polygame quand il était infidè-

le, superstitieux à l'excès comme tous les Naskapis, 

croyant au grand et au mauvais esprit, Watshikat avait un 

fils qui n'était pas beau, mais chasseur renommé, et 
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c'était tout ce qu'il demandait. Ce pauvre fils tombe mala-

de, aussitôt les jongleurs sont appelés et les tambours ré-

sonnent autour de la cabane du patient. La maladie fait des 

progrès alarmants, Watshikat au désespoir entre dans la 

cabane, regarde son fils, et son oreille exercée reconnaît le 

râle de l'agonie dans la respiration entrecoupée du malade. 

Il sort précipitamment et se couche au pied d'un arbre, car 

il veut avoir un songe. Il en eut un tel qu'il l'avait désiré. 

Retournant à la hâte vers la cabane du mourant, il s'écrie : 

« Mon fils ne mourra pas, mais il faut une victime, il faut    

du sang pour apaiser le manitou. Ma fille, tu vas être im-

molée. » Et, saisissant sa fille malgré ses résistances, ses 

protestations et ses larmes, il l'attache à un arbre et la tue 

sans miséricorde. Trois balles lui traversent la poitrine. La 

pauvre enfant expire en ouvrant de grands yeux qu'elle 

tourne vers le ciel et en invoquant le manitou. Un instant 

après le malade rendait le dernier soupir. Si sa mort n'eût 

pas été si prompte, une autre victime allait être immolée. 

Watshikat, devenu chrétien, pleure maintenant son péché. 

Il n'a pas de plus grand bonheur que de sonner la cloche de 

notre petite chapelle, et il s'acquitte de ce ministère avec 

toute la dignité convenable. » 

Le Missionnaire n'a pas à s'occuper seulement des sau-

vages des forêts, les Esquimaux de la mer sont aussi l'objet 

de ses constantes préoccupations. Voici ce qu'il écrit à ce 

sujet : 

« Cette baie est le premier poste des Esquimaux sur la cô-

te nord. Ici ils sont chrétiens, c'est-à-dire baptisés, mais non 

pas disciples et serviteurs de Jésus-Christ. Ils sont sous la 

domination des Frères Moraves, qui ont plusieurs établisse-

ments sur cette côte, jusqu'à la distance de 100 ou 150 lieues. 

Depuis le dernier poste des Frères Moraves jusqu'à Ungara 

(environ 300 lieues), les Esquimaux sont infidèles; 
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la Compagnie de la baie d'Hudson a trois postes dans ces 

parages, où les Esquimaux viennent échanger leur huile. 

Les Frères Moraves ont l'obligeance de nous représen-

ter auprès de leurs adeptes comme des bêtes féroces. Un 

protestant me disait que le motif qui les porte à agir ainsi, 

c'est la crainte de perdre leur commerce. Ce sont des mar-

chands, et rien de plus, ajoutait-il; ce n'est pas la religion 

qui les tient ici, ils s'occupent plus de la graisse des loups 

marins que des âmes de ces pauvres Esquimaux. Je sais 

qu'un de leurs fidèles, ayant un jour pris un beau renard 

argenté, se permit de l'aller vendre à une compagnie rivale. 

Quand il se présenta à l'église, le pasteur s'écria : « Brebis 

égarée, allez faire votre communion là où vous avez vendu 

votre renard. » Et le malheureux dut sortir de l'église. Je 

sais de plus qu'ils ont voulu persuader à une compagnie 

rivale de ne point permettre au prêtre catholique de mettre 

le pied sur la côte. Ils n'ont pas été écoutés. Le zèle des ri-

chesses les a portés à faire beaucoup pour l'éducation des 

Esquimaux, qui savent tous lire. Ils ont développé leur ta-

lent naturel pour la musique; le service est toujours mêlé 

de chants en parties avec accompagnement de l'orgue. 

Chaque Esquimau possède l'Ancien et le Nouveau Testa-

ment. Nous aurons beaucoup à faire pour nous mettre au 

niveau des Frères Moraves quant au culte extérieur. Quant 

à moi, il me faudrait emprunter une autre voix et une autre 

oreille. 

En attendant, je tâche d'apprendre la langue des Esqui-

maux. Je m'y suis mis avec ardeur depuis le 20 août, au 

moyen d'un professeur de dix-sept ans qui connaît quelque 

peu l'anglais. Le commis du fort a bien voulu me recevoir 

et prendre mon professeur pour cuisinier, ce qui me dis-

pense de le payer. Mon dictionnaire est déjà passablement 

rempli et j'ai un tableau synoptique des verbes esquimaux 
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assez complet. Je n'ai pu me procurer le dictionnaire du R. 

P. PETITOT, qui me serait si utile. Chaque soir je prends 

une longue leçon et dans la journée je classe par ordre les 

mots appris la veille, je cherche à trouver quelque règle et 

je prépare des phrases pour la classe suivante. Les bonnes 

prières des personnes pieuses auxquelles je me suis re-

commandé avant mon départ m'aident beaucoup, je le 

sens, dans l'étude de cette langue si difficile. Je ne pourrai 

jamais prononcer les mots comme il faut, mais mon pro-

fesseur m'assure qu'on me comprendra. En m'exerçant à 

prononcer un de leurs k ou kh, j'ai failli prendre un mal de 

gorge. Le moyen, je vous prie, de faire partir une syllabe 

du creux de l'estomac, de l'étouffer à son passage dans le 

gosier, puis de la pousser avec violence dans le nez, et là, 

en dépit des répugnances et des lois de la force centrifuge, 

il faut l'avaler de nouveau et lui donner un coup de mort 

dans la gorge, où elle doit expirer dans de bonnes condi-

tions. Dieu fait bien ce qu'il fait! Si je fusse allé au détroit 

de la baie d'Hudson cette année, je ne crois pas qu'il m'eût 

été possible d'apprendre la langue; ici, grâce à mon profes-

seur, j'espère pouvoir me rendre utile l'année prochaine. 

Je vais, si vous le permettez, vous faire le portrait de 

mon professeur : il est assez bon envers moi pour mériter 

l'honneur de vous être présenté. Mon cher Eliasile est de 

taille plus que moyenne; il a les épaules larges, le cou très 

court, les cheveux noirs, roides et fins, le front bas, le nez 

court et relevé, ce qui donne à ses narines une ouverture 

plus qu'ordinaire. Ses joues proéminentes dérobent son 

petit nez au regard quand on l'envisage de profil; sa bou-

che est large, ses lèvres sont épaisses, ses yeux en ovale, 

ou mieux, fendus en amandes comme ceux des Mongols. 

Il a le teint bronzé; enfin il est âgé de dix-sept ans. Intel-

ligent comme tous ses compatriotes, parlant un peu 
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l'anglais, musicien comme un Allemand, sachant même 

jouer du violon, aimant passablement à boire, boudeur 

comme tous les gens de sa nation, tantôt gai, tantôt triste, 

opiniâtre au travail, mais n'aimant pas à être gourmandé, 

protestant en religion ou mieux protestant contre toutes les 

religions, tel est le portrait de mon cher maître. A mon tour 

je lui apprends à écrire; à la deuxième leçon, à ma grande 

surprise, il écrivait mon nom mieux que je ne pourrais le 

faire moi-même. A l'aide d'un couteau de poche il a fait, la 

semaine passée, une petite goélette de 8 pouces de long, 

bien proportionnée en hauteur et en largeur; mâts, voiles, 

cordages, tout s'y trouve; c'est un petit chef-dôîuvre. Dans 

l'intimité de nos conversations je lui en fis mes compli-

ments. Je remarquai qu'il n'était pas vantard comme les 

sauvages, qui auraient employé une demi-journée à me di-

re que les blancs n'étaient pas assez fins pour faire de si 

belles choses; il me fit remarquer lui-même toutes les im-

perfections de son travail en exprimant l'espoir de faire 

mieux une autre fois. J'ai hasardé un mot touchant la reli-

gion catholique, il en a boudé toute une journée. Je vais 

passer environ trois mois avec lui, j'irai ensuite demeurer à 

25 lieues plus loin au milieu des Esquimaux, pour me met-

tre mieux en état de les comprendre. Il me faudra bien du 

temps avant de pouvoir obtenir quelque résultat, mais le 

cîur de J®sus sous la protection duquel cette îuvre a ®t® 

commencée la mènera, j'espère, à bonne fin. 

Un protestant de nos amis me disait de ne pas aller ex-

poser mes jours chez les Esquimaux infidèles, qui lui 

avaient dit que les prêtres catholiques ne feraient pas de 

vieux os au milieu d'eux, et cela grâce au portrait que leur 

ont fait de nous les Frères Moraves; mais comme il ne doit 

pas tomber un cheveu de notre tête sans la permission de 

notre Père céleste, cela ne peut pas nous empêcher d'aller 
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nous établir chez eux. Je sais que d'ici on peut se rendre au 

cap Chudleigh, si bien connu de ceux qui sont allés à la re-

cherche des restes de Franklin. De ce cap on peut traverser 

en une journée le détroit d'Hudson et aborder à la terre de 

Cumberland, dernier poste où il y ait des habitations hu-

maines dans cette mer glaciale. J'aime à vous faire remar-

quer que les Esquimaux de cette région n'ont encore ni 

missionnaires, ni prédicants. Ils avaient coutume de se 

rendre chaque année sur notre côte; mais ayant tué un Es-

quimau du Labrador, ils n'osent plus faire ce voyage dans 

la crainte d'être massacrés, ce qui ne manquerait pas de 

leur arriver; car les Esquimaux sont vindicatifs et le fils 

venge l'injure faite à son père. Ils ne peuvent non plus se 

supporter les uns les autres; les meurtres sont fréquents 

parmi eux et le honteux vice de l'impureté en est souvent la 

cause. Vous voyez, mon très révérend Père, qu'ils ont be-

soin d'un Missionnaire. A notre Congrégation doit revenir 

l'honneur d'avoir une première mission dans ces régions 

glaciales : Pauperes evangelizantur... 

CEYLAN. 

Le R. P. MÉLIZAN , à peine remis d'une maladie assez 

grave, donne les détails suivants : 

Bambypattam (district de Puttalam), 1
er
 octobre 1875. 

En janvier dernier, M
gr 

notre bien-aimé Vicaire apos-

tolique s'étant rendu de Jaffna à Maravil pour la consé-

cration d'une magnifique église due au zèle des chrétiens 

de cette localité, voulut me prendre pour son compagnon 

de voyage. A Maravil, je pus assister à la retraite an- 
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nuelle prêchée par Sa Grandeur à nos Pères du Sud du vi-

cariat. J'accompagnai ensuite mon évêque dans sa visite de 

diverses chrétientés du district de Chilaw. Tous nos Pères 

du Sud furent convoqués là pour les fêtes de Pâques. 

Vers cette même époque, les RR. PP. GOURET et 

ROUFFIAC, Missionnaires dans le district de Puttalam, fu-

rent visités successivement par la fièvre. Le P. GOURET fit 

une maladie qui le conduisit aux portes du tombeau, et 

comme il était à craindre qu'un plus long séjour dans le 

climat peu sain de Puttalam ne compromit complètement 

sa santé, il dut demeurer à Chilaw jusqu'à ce qu'on lui eût 

donné un successeur. Monseigneur, au moment de son dé-

part pour Jaffna, me donna une obédience pour la mission 

d'Akkaraipattu, où je repris immédiatement la vie active 

interrompue par un an de séjour à Jaffna. Les chrétiens 

d'Akkaraipattu diffèrent beaucoup de ceux que je venais de 

voir dans le Sud. Avec de pareils endormis il faut faire du 

tapage, crier, tempêter et faire sentir sa présence. Le tapa-

ge, c'est mon affaire, aussi me trouvé-je tout à fait dans 

mon élément. Quand le gosier ne suffisait pas, le rotin ve-

nait à mon secours et les choses marchaient sans que l'af-

fection des chrétiens pour moi en fût le moins du monde 

diminuée... 

Le P. MÉLIZAN , après un mois de séjour dans la mis-

sion d'Akkaraipattu, où il exerça laborieusement son zèle, 

fut appelé à Puttalam et à Sainte-Anne. On sait que le 

gouvernement, cette année, a interdit le pèlerinage, sous 

prétexte du danger de voir le choléra gagner d'intensité 

par l'agglomération. Ces précautions inutiles n'ont pas ar-

rêté le fléau, qui s'est propagé, grâce à l'immigration de 

millions de coolies indiens, venus de la côte pour travail-

ler dans les plantations de café du sud de l'île. Le P. MÉ-

LIZAN , amené à Bambypattam par le P. LELONS, à douze 

 




